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;  LeVo  lu  m  e  que  j’ai 
l  honneur  de  vous  offrir 
réunira  fous  vos  jeux  les 
aij 
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differentes  parties  du  mon¬ 
de  que  les  Mijjionnaires 
de  notre  Compagnie  arrofent 
tous  les  jours  de  leurs  fueurs , 
&  quelquefois  meme  de  leur 
fang.  La  Chine ,  la  Louifia- 
ne, la  Cochinchine,la  Cayen¬ 
ne, la  Perje,la  Syrie, leTong- 
king ,  l’Inde ,  plufieurs  If 
les  voifines  du  Japon  &  juf- 
qu  à  préfent  peu  connues  , 
occuperont  tour  a  tour  vo¬ 
tre  attention ,  ouvriront  une 
vafle  carrière  à  votre  \ele  , 
exciteront  dans  la  plupart 
une  émulation  fainte  ,  & 

pourront  fadsfaire  dans  tous 
une  louable  curiofité. 

La  première  Lettre  coru 
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tient  une  relation  fidelle  de 
la  mon  des  Per  es  Henri- 
quez  &de  Ath.emis,  J é fuite  s, 
l’un  Portugais  ,  &  l’autre 
Italien  ,  qui  ,  pour  avoir 
prêché  l’Evangile  dans  une 
Province  de  la  Chine  ,  & 
avoir  conflamment  refufé , 
au  milieu  des  plus  rigou¬ 
reux  tourments  ,  de  renoncer 
à  J.  c.  ont  été  étranglés 
dans  la  prifon. 

Je  ne  crains  point  que 
ce  récit  de  leurs  combats  & 
de  leurs  fouff rances  ralen- 
ttjfe  l  ardeur  de  ceux  que 
le  Seigneur  appelle  a  ces  ré¬ 
gions  éloignées.  C’efl  au  con¬ 
traire  un  p  infant  attrait  que 
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je  leur  préfente.  Je  fuis  fur 
que  la  vue  d’un  f  heureux 
fort  enflammera  leur  coura- 
ge  ;  qu  elle  leur  infpirera 
la  noble  &  généreufe  envie 
de  cueillir  eux  -  memes  des 
palmes  fi  glorieufes.  Le fang 
des  Martyrs  ejl  une  femen- 
ce  féconde  ,  qui  ne  fait  pas 
feulement  éclore  de  nouveaux 
Chrétiens  ,  mais  qui  produit 
encore  de  filés  Mijfionnai- 
res  &  de  nouveaux  Apô - 
très. 

La  Chine  aujourd’hui  en 
a  plus  befoin  que  jamais. 
Quoique  la  perfécution  y 
foit  moins  violente  }  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  le  caL 


E  P  I  T  R  E.  vij 

me  y  foit  entièrement  réta¬ 
bli.  On  Je  jlattoit  que  l’ar¬ 
rivée  de  l’ Ambafjadeur  du 
Roi  de  Portugal  changerait 
la  face  des  djfiures  ;  que  les 
préfents  dont  il  étoit  char¬ 
gé  de  la  part  de  fa  Coury 
adouciroient  l’efpritde  l’ Em¬ 
pereur  ,  &  que  les  folhcita- 
tions  de  ce  Minifre  le  ren¬ 
draient  plus  favorable  à  la 
Religion  Chrétienne  ;  que 
du  moins  on  obtiendrait  quel¬ 
que  protection  pour  la  Vil¬ 
le  de  Macao  ,  qui  eft  le  port 
de  prefque  toutes  les  Mif- 
fons  de  l  Orient,  &  qui  a 
beaucoup  foufert  des  infilt¬ 
rés  &  des  entreprifes  des 
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Mandarins  de  Canton.  Mais 
toutes  ces  efpérances  fe  font 
évanouies  ,  &  U Ambaffade 
n  a  pas  eu,  à  beaucoup  près , 
le  jucces  qu  on  avoit  lieu 
d'en  attendre. 

Ce  fut  le  premier  Mai 
l7 53  f  que  V Ambajfadeur  a 
arriva  a  P ékin.  Son  inter¬ 
prète  fut  ,  félon  V intention 
de  Sa  Majeflé  Portugaife, 
le  P ere  tîallerfein  b ,  Jéjïii- 
te  Allemand ,  qui  vint  au- 
devant  de  lui  jufqu  a  Ma¬ 
cao  ,  avec  le  Mandarin  en¬ 
voyé  par  l'Empereur  pour 
le  conduire  à  Pékin. 

a  Dom  François  Xavier  cTAffis  Pachaco 
Sampayo. 

b.  *1  Préfet  du  Tribunal  des  Mathé  » 
institues® 
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Des  que  l  Amba fadeur 
fut  arrivé  dans  cette  Capi¬ 
tale  ,  le  Pere  Gaubil  * ,  par 
ordre  des  Mandarins  du  Tri¬ 
bunal  des  verfions  ,  tra- 
duift  en  Tartare  la  lettre 
du  Roi  de  Portugal  ;  quel¬ 
que-temps  apres  J’ Empereur 
ayant  donne  fa  réponfe  en 
langue  Tartare  3  les  Peres 


*  Ce  célébré  Miflïonnaire,  Confondant 
de  1  Academie  des  Sciences  de  Paris  8c 
Membre  de  celle  de  PéterfEourg  ,  demeute 
depuis  is  ans  à  Pékin.  Il  y  cft  chargé  par 
la  Cour  de  toutes  les  tradudions ,  foit  du 
, tm  &  de  guelques  autres  langues  Euro- 
peannes,  en  Tartare  ;  foit  du  Tartare  en 
rrançois ,  Latin  ,  &c.  Son  emploi  eft  aufîi 
de  mettre  Latin  &  en  Tartare  tout  ce 
qui  efl  envoyé  de  la  Cour  de  Ruffie  à  cel- 
Ie  de  Pékin  ,  ou  de  la  Cour  de  Pékin  à 
celle  de  RulTie.  C’efl  une  lettre  de  ce  Per* 
S' ÏJîX.  *,our,ni  *out  ce  je  dirai  fur 
,  ,  £de  de  Portu&al  &  fur  les  Minif- 
îre  de  I  Empereur  de  la  Chine. 


a  v 
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Gaubil  &  la  Charme  la  mi¬ 
rent  en  latin  ;  les  Adinifres 
Je  chargèrent  de  la  traduire 
en  Chinois  ;  &  le  P.  Hal- 
lerfein,fur  les  verjions  Chi- 
noife  &  latine ,  en  fit  une  tra¬ 
duction  Portugaise.  Alors  la 
réponfe  Impériale  fut  remije 
à  U Ambajfadeur  dans  les 
trois  langues ,  Tartare  ,  Chi- 
noife  &  Portugaife ,  Elle 
étoit  écrite  en  grands  caractè¬ 
res fur  une  feuille  d’un  papier 
diftingué,  quon  dit  être  très- 
cher  fd  qui  ef  de  finé pour  cer¬ 
tains  ordres  de  V Empereur. 

Le  féjour  de  V  Ambajja- 
deur  a  Pékin  *  n  a  été  que 

?  Arrivé  le  i  Mai,  il  partît  le  8  Juin  1755® 
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de  cinq  femaines  ,  pendant 
lef quelles  il  a  eu  tout  lieu 
d'etre  fatisfait  des  honneurs 
qui  lui  ont  été  rendus.  En 
effet ,  il  a  eu  le  bonheur  de 
plaire  a  V Empereur.  Ce  P  rin¬ 
ce  Va  traité  plujieurs  fois 
dans  une  tente ,  où  lui-même 
étoit  préfent.  Il  lui  a  fait 
voir  fes  jardins  ,  la  maifon 
Européanne  qu'il  a  fait  bâ¬ 
tir  ,  les  jets  d’eau  dont  le 
Pere  Benoît ,  Jéfuite  Fran¬ 
çois ,  a  eu  la  direclion  3  ^ 
les  beaux  ouvrages  en  verre  , 
qua  faits  le  Frere  de  B  r of¬ 
frir  d  ,  auffi  Jefuite  Fran¬ 
çois.  Les fept  Portugais ,  qui 

Il  eft  arrivé  en  Europe  en  17??. 

a  vj* 
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avoient  le  titre  de  gentils¬ 
hommes  de  l Ambafjadeur , 
tous  les  laquais ,  valets ,  juj- 
qu  aux  cafires ,  ont  eu  cha¬ 
cun  cinquante  ta'èls ,  argent 
fin  ,  avec  des  pièces  de  Joie, 
Le  Majordome  ,  le  Secré¬ 
taire  LAmbaJfiade  &  /’ Am- 
hajfiadeur ,  ont  eu  cmjfi  leurs 
préfients  ;  mais  V Empereur 
en  a  fait  de  particuliers  cl 
U  Amh  a  fadeur  ,  lef quels  , 
quoique  de  peu  de  valeur  > 
font ,  dans  Vefiprit  des  Chi¬ 
nois  ,  infiniment  honorables. 
De  plus  y  le  Frere  Attirer 
a  fiait  fion  portrait  par  or¬ 
dre  de  Sa  Majefié  ;  &  ce 
portrait  fie  garde  dans  un  ap- 
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partement  du  Palais.  Enfin 
Us  deux  premiers  Minifi- 
tres  lui  ont  donné  a  man¬ 
ger  ;  ce  qui  ejl ,  à  la  Chi¬ 
ne  ,  une  finguliere  difiinc- 
tion.  Mais  ce  qui  afflige, 
c’efi  qu’au  milieu  de  tous 
ces  honneurs  ,  on  n  a  pas  ofié 
parler  de  notre  fiainte  Reli¬ 
gion.  Sans  doute  que  les  difi- 
pofitions  de  la  Cour  Chinoi - 
fie  ont  paru  fi  peu  favorables, 
quon  a  cru  dangereux  de 
flaire  aucune  tentative  qui  eût 
rapport  a  cet  important  objet . 

Au  refile  ,  comme  il  ejl 
aifé de  le penfier,  une  Ambafi 
fade  aufii  extraordinaire  oc¬ 
cupa  quelque  temps  la  Cour 
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de  Pékin ,  &  donna  fouvent 
aux  courtifans  l'occajion  de 
parler  des  Puijfaances  de  t Eu¬ 
rope  ,  &  en  particulier  de  la 
France.  Les  deux  premiers 
Minifares  fur-tout ,  ont  plu- 
fleurs  fois  marqué  au  Pere 
Gaubil  ,  fait  en  particu¬ 
lier  ,  faoit  en  public  &  en 
préfence  de  plufieurs  Man¬ 
darins  &  Grands  de  V Em¬ 
pire ,  la  haute  idée  qu  ils 
ont  de  la  puifance  du  Roi 
de  France ,  &  le  defr  qu  a 
P  Empereur  de  voir  a  Pékin 
un  Ambajjadeur  François. 

Ils  ont  rappelle  le  long 
&  glorieux  régné  de  Louis 
le  Grand.,  les  riches  préfents 
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qu  il  avoit faits  à  Kang-hi, 
&  l’efhme  de  Kang-hi pour 
ce  Monarque.  Nous  autres 
Chinois,  difoient-ils ,  nous 
appelions  notre  Empire  ,  le 
Royaume  du  milieu  :  Kang- 
hi  difoit  quen  Europe  le 
Royaume  du  milieu  étoit  la 
France.  Les  deux  Minif- 
tres  ont  aujji  paru  appren¬ 
dre  avec  plaijîr  les  campa¬ 
gnes  du  Roi  en  Flandre  ,  & 
ils  n  ignorent  pas  que  les 
Rois  de  France ,  d' Ffpagne 
&  de  Naples  font  defcendants 
de  Louis  le  Grand.  Ce  qud 
faut  objerver ,  e(l  que  /’ Em¬ 
pereur  fut  inflruit  fur  le 
champ  de  tout  ce  quav oient 
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ditfes  deux  Minïftres  &  de 
tout  ce  qu  on.  leur  avoit  ré¬ 
pondu. 

Le  premier  d’entreux  efî 
fon  favori.  C  ef  un  jeune 
homme  d’une  des  meilleures 
familles  Tartares.  Son  pere 
&  fon  oncle 3  qui furent  aufi 
fi  Minifires ,  étoient  l’appui 
des  Europe  ans ,  &  en  par¬ 
ticulier  les  protecteurs  dé¬ 
clares  des  J y fuites  François 
de  Pékin.  Ils  furent  des  pre¬ 
miers  à  porter  Kang  hi  à 
faire  publier  l’Edit  de  Van 
JfL)  en  faveur  de  la  I{e- 
ligion  Chrétienne  ,  &  leur 
nom  fie  voit  dans  les  copies 
de  cet  Edit  envoyées  en  Eu¬ 
rope. 
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Comme  ce  Minifire -,  en 
préfence  de  J  on  Collègue  & 
de  plufieurs  Grands  ,  avoir 
parlé  le  premier  de  la  Fran¬ 
ce  ,  &  de  l’efiime  jînguliere 
quon  avoit  toujours  eu  à 
Pékin  pour  la  nation  Fran¬ 
çoise  ,  le  Pere  Gaubil  le  fit 
fiouvemr  des  divers  motifis 
qui  av oient  engagé  Kang-hi 
a  donner  aux  François  un 
grand  terrein  ,  pour  bâtir 
leur  maifion  &  leur  Eglifief 
avec  une  ample  per  mi  filon 
de  prêcher.  Il  lui  parla  aujji 
des  voyages  des  PP.  Bou¬ 
vet  &  Fontaney  en  France , 
&  des  commijfions  dont  l'Em¬ 
pereur  Kaiig  -  hi  les  avoir 
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chargés  pour  Louis  le  Grand. 
Il  lui  parla  encore  de  l’E- 
du  de  Kang-hi ,  publié  la 
trente-deuxieme  année  de  fin 
régné  en  faveur  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  &  il  lui 
ajouta  qu  on  fivoit  en  Fran¬ 
ce  que  fin  pere  &  fin  on¬ 
cle  avoient  contribué  de  tout 
leur  pouvoir  à  cet  Edit  ; 
que  le  Roi  firoit  charmé , 
s  il  pouvoit  apprendre  que 
le  fils  &  neveu  de  ces  deux 
grands  hommes  entreprenait 
de  porter  l’Empereur  ré¬ 
gnant  a  imiter  l’ Empereur 
Kang-  hi  fion  grand pere ,  en 
favorifint  comme  lui  la  Re¬ 
ligion.  Le  Minifire  prenant 
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alors  la  parole  ,  dit  que  les 
temps  étoient  bien  changés  ; 
que  lui perfonnellementavoit 
pour  les  Européans  la  même 
affection  que  fon  pere  &  fon 
oncle  ;  mais  que  l’Empe¬ 
reur  ne  pouvoit  pas  permet¬ 
tre  quil  y  eût  des  Mijffion- 
tiaires  dans  les  Provinces,  & 
qu’ils  dévoient  Je  contenter 
d’avoir  ci  Pékin  une  entière 
liberté.  Il  parla  enfuite  du 
Fokien  &  des  Mijjïonnai- 
res  qui  y  ont  été  mis  à  mort. 
Il  protejîa  que  !  Empereur 
avoit  été  trompé par  de  mau¬ 
vais  Mandarins ,  &  que  dé¬ 
formais  on  n  av oit  pas  a 
craindre  de  pareilles  injuf- 
tices . 
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Le  Pere  Gaubil faifit  cet¬ 
te  occajion  de  lui  rappor- 
#7^  les  diverfes  calomnies 
cpa  on  debitoit  tous  les  jours 
contre  la  Religion  :  il  le  pria 
de  faire  connoître  a  P Em¬ 
pereur le  faux  de  ces  dif- 
cours  impofteurs  ;  il  lui  re~ 
préfenta  qiiil  fer  oit  bon  que 
ce  Prince  fît  examiner  la 
Religion  Chrétienne  ,  &  que 
les  Mifjïonnaires  pufjent 
dans  les  occafons  fe  défen~ 
dre  contre  les  accufadons  fe- 
cretes  qui  feroient  intentées 
contre  eux  ;  quil  étoit  jufte 
de  n  étre  pas  condamné  fans 
avoir  été  entendu.  Le  'Mi- 
niflre  goûta  les  repréfima- 
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Fions  du  Pere ,  dit  quil  avoit 
raifon ,  &  lui  promit  de  par¬ 
ler  a  U Empereur  :  Venez  , 
ajouta-t-il  ,  me  voir  dans 
mon  Palais  ,  je  veux  en¬ 
core  avoir  un  entretien  avec 
vous.  Il  finit  par  lui  parler 
une  fécondé  fois  d’un  Am- 
baffadeur  de  France  a  la  Chi¬ 
ne  ;  &  le  Pere  Gaubil  lui 
répondit ,  comme  il  avoit  déjà 
fait ,  que  f  l’ Empereur  fou- 
haitoit  cette  Ambajjade,  c  é- 
toit  une  affaire  qui  deman¬ 
dait  bien  du  temps  pour  en 
délibérer ,  foit  à  la  Cour  de 
Pékin  ,  foit  a  la  Cour  de 
France. 

Il  étoit  trop  important 
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d  entretenir  ce  Miniflre  dans 
les  difpojitions  avantageuses 
qu  il  faifoit  paroître  ,  pour 
ne ,  pas  faire  la  démarche 
qu  il  fembloit  exiger .  Le 
P ere  Gaubil  fe  rendit  quel¬ 
ques  jours  apres  dans  fin 
Palais  y  &  eut  avec  lui  plu- 
Jieurs  converfations fortin- - 
téreffantes. 

Il  fut  d’abord  quefion  de 
V  Ambaffade  de  France  ;  car 
on  revient  toujours  a  ce  que 
l  on  defre.  Fiais  de  la  part 
du  P  ere  Gaubil  3  ce  furent 
aujf  les  mêmes  difficultés  > 
reprefentees  fous  les  mêmes 
couleurs  3  &  avec  un  plus 
grand  détail.  Il  dit  au  ML 
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ïliflre  que  le  Roi  de  Fran¬ 
ce  favoit  foutenir  l'honneur 
&  la  dignité  de  fa  couron¬ 
ne  ;  que  pour  le  temporel  il 
ri  av  oit  d’ autre  fupérieur  que 
Dieu  ;  quil  étoit  en  Fran¬ 
ce  avec  le  meme  pouvoir  que 
l’Empereur  dans  fon  Empi¬ 
re  ;  qu’il  falloit  donc  avant 
toute  chofe ,  dans  les  lettres , 
dans  les  négociations  &  dans 
tout  le  rejle  ,  fe  réfoudre  a, 
traiter  d’égal  a  égal ,  com¬ 
me  entre  frer es  &  amis  ;  que 
le  Roi  de  France  n  étoit  pas 
un  Prince  a  fouffrir  qu’on 
le  regardât  â  la  Chine  com¬ 
me  un  tributaire  ,fes préfents 
comme  des  tributs }  &  ceux 
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de  L  Empereur  comme  des 
récompenses  ;  qu'il fer  oit  très* 
ojfenje ,  s  il  voyoït  fes  let¬ 
tres  traitées  a  la  Chine  de 
Supplique ,  &  fi  les  réponSes 
de  l'Empereur  avoient  le 
nom  d’ordres  intimés  au  Roi. 
Le  Pere  Gaubil  cita  enSui- 
te  l’ Empereur  Tartare  Tayt- 
fo ng  *  triSayeul  de  l’Empe¬ 
reur  régnant ,  lequel ,  dans 
le  temps  que  les  Chinois  lui 
SSciterem  une  guerre  injuS- 
te  »  fi  Peignit  amérementy 
par  Ses  lettres  de  la  Cour  dey 

*  Cet  Empereur  Tartare  a  régné  fous 
deux  titres  ;  le  premier,  de  Tien-feng  ;  le 
fécond  ,  de  Tfong-te.  Ces  deux  titres  font 
d’un  même  Prince  ,  &  non  de  deux  Prin¬ 
ces  différents  ,  comme  le  prétendent  les 
relations, le  P.  Duhalde  ,  &c. 

Pékin 
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Pékin  &  des  termes  hautains 
dont  on  s’y  fervoit  en  par¬ 
lant  des  Princes  étrangers. 

Le  Minijlre  répondit  qu  il 
fentoit  toutes  ces  difficultés , 
&  qu  il  y  p  enfer  oit.  Puis  dé¬ 
tournant  le  di/cours ,  il  vou¬ 
lut  que  le  Pere  Gaubil  lui 
parlât  de  Religion.  Cétoit 
précifément  ce  que  le  Pere 
fouhaitoit  avec  le  plus  d’ar¬ 
deur .  Il  lui  expofa  donc  en 
abrégé  les  fondements  de  la 
foi.  Il  lui  dit  que  dans  le 
temps  de  plufieurs  Dynaf 
ties  cette  même  Religion 
avoit  été  prêchée  à  la  Chi¬ 
ne  ,  &  il  entra  là-dejjus  dans 
un  détail  que  le  Mini  [Ire 


xxvj  E  P  I  T  R  E. 
écouta  volontiers.  Il  lui  fit 
voir  enfiuite  fians  peine  la 
grande  différence  qui fie  trou¬ 
ve  entre  U  ancienne  doctrine 
Chinoifie ,  contenue  dans  les 
anciens  livres  ,  &  la  doctri¬ 
ne  d’aujourd’hui.  Il  revint 
après  cela  aux  calomnies  dé¬ 
bitées  contre  les  Chrétiens  ; 
illes  réfuta  ;  il  tâcha  d’effa¬ 
cer  de  fion  efiprit  les  fioup- 
çons  de  toute  efipece  ,  que 
l’Empereur  ,&  3  d’après  lui , 
les  Grands ,  ont  fur  les  Eu- 
ropéans  qui  font  à  la  Chi¬ 
ne  :  il  le  conjura  avec  les 
plus  vives  infiances  de  re¬ 
commander  les  Mifjîonnai- 
res  à  l’Empereur ,  &  de  h 
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portera  leur  accorder  la  me¬ 
me  liberté  que  leur  donnoient 
Jon  grand -pere  &  Jon  bi- 
fayeul.  Enfin  il  lui  parla 
de  Saint  Louis  &  des  Fran¬ 
çois  que  ce  Prince  avoit  en¬ 
voyés  à  l Empereur  Meng- 
ko  de  la  Dynafiie  Y-ven. 
Le  Minijlre  apprit  avec plai- 
fir  que  Louis  XV  é toit  de f 
cendant  de  ce  faint  Roi  :  il 
promit  au  P.  Gaubil  d’exa¬ 
miner  avec  foin  ce  qu'il  ve¬ 
nait  de  lui  dire,  &  d'en  par¬ 
ler  a  l'Empereur.  Le  Pere 
fie  retira  ,  bien  fatisfait  de 
l'attention  avec  laquelle  on 
V avoit  écouté  ;  mais  bien 
perfuadé  que  ,  malgré  les 
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bonnes  paroles  qu  on  venoit 
de  lui  donner  3  les  Manda- 
n ns  &  les  Grands  de  la  Cour 
de  Pékin  étant  la  plupart 
fans  Religion }  n  ayant  d'au¬ 
tre  Dieu  que  leur  fortune 
&  r  Empereur  y  &  étant  d'ail¬ 
leurs  prévenus  de  divers  foup- 
çons  fur  les  Européans  & 
fur  le  motif  qui  les  fait  ve¬ 
nir  à.  la  Chine  ,  on  ne  pou¬ 
voir  raifonnablement  atten¬ 
dre  y  fans  un  grand  mira¬ 
cle  y  quelque  changement 
favorable  à  notre  fainte  Re¬ 
ligion, 

Il  eft  vrai  cependant  que 
l'Empereur  donne  de  temps 
en  temps  dçs  marques  de  dif 
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dnclion  à  quelques-uns  des 
Mijfonnaires.  Content  de  la. 
conduite  du  Pere  H  aller f~ 
tein ,  il  a  augmenté  fon  gra¬ 
de  de  Mandarinat ,  &  ,  en 
considération  du  Roi  de  Por¬ 
tugal  &  de  fon  Ambaf'a- 
deur ,  il  a  nommé  Manda¬ 
rin  du  cinquième  ordre  le 
Pere  Félix  Darocha,  Jéfui - 
te  Portugais  }  qui  demeure 
à  Pékin. 

Ce  Prince ,  en  élevant  ain- 
fi  au  Mandarinat  des  Eu- 
ropéans,  croit  avoir  fait  tout 
ce  qui  fe  peut  faire  en  leur 
javeur  :  idée  faufje  y  &  qui 
fer  oit  à  la  Religion  un  tort 
irréparable.  Aujfî  efl-ce  pour 
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Ici  détruire  que  le  Frere  A t— 
tiret  s  efi  déterminé  à  refufer 
le  même  honneur  qui  lui  était 
°Jfert\  Jufques-la  y  ceux  qui 
lav  oient  ac c epté ne  l’av oient 
jcnt  que  par  contrainte ,  ou 
parce  qu  ils  appréhendoient 
que  leur  refus  ne  fût  regar¬ 
dé  comme  un  mépris  f  n  ir¬ 
ritât  1  Empereur  ;  ou  parce 
que  ces  dignités  accréditant 
les  Mijfonnaires  ,  elles  pou¬ 
rvoient  les  rendre  plus  ref 
pecmbles  aria  nation ,  &  les 
en  faire  écouter  plus  favo¬ 
rablement.  Ces  raifons  ont  eu 
fans  doute  jufqu  â  préfent 
le  droit  de  paroître  receva¬ 
bles  &  légitimes.  Mais  en-* 
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fti  il  étoit  important  de  dé- 
fabufer  le  Prince ,  &  de  lui 
faire  connoître  que  le  prix 
des  fervices  quon  lui  r en- 
doit,  nétoient point  des  hon¬ 
neurs  profanes  &  des  biens 
terrejlres  ,  mais  uniquement 
fa  protection  pour  la  loi  du 
vrai  Dieu  &  pour  fes  Mi- 
nifires.  C’efl  là  ce  que  le  Fre- 
re  Attiret  a  entrepris  de  lui 
faire  entendre  ,  &  tels  ont 
été  les  motifs  de  fa  con¬ 
duite. 

Ce  Frere ,  Peintre  habile , 
&  qui  depuis  long -temps 
travaille  fous  les  yeux  de 
r  Empereur ,  allant  un  jour 
au  Palais  [  c’ était  le  zc)  Juil 
b  iv 
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let:  1/ $  jf,  )  le  Mandarin  qui 
avoit  coutume  de  le  venir 
chercher  pour  l y  conduire , 
lui  apprit  des  le  premier 
aboi  d  qu  il  venoit  d’ être fait 
Mandarin  du  quatrième  or¬ 
dre  ;  &  peu  apres  un  autre 
Grand  de  la  Cour  lui  an¬ 
nonça  la  même  nouvelle.  Un 
fi  haut  rang  auroit  pu  ten¬ 
ter  un  cœur  moins  religieux. 
Le  premier  foin  du  Frere 
Attiret fut  'd’implorer  le fie- 
cours  d  en  haut  ,  pour  dé¬ 
tourner  le  coup  dont  il  étoit 
menacé.  Il  ne  vit  point  l’Em¬ 
pereur  de  tout  le  jour,  parce- 
que ,  ce  Prince  ne  vint  pas 
a  t  endroit  où  il  peignoiu 
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De  retour  à  T  Hôtel  du  Com¬ 
te  Minijlre  che £  qui  il  étoit 
logé ,  il  alla  Je  jetter  à  Je  s 
pieds ,  &  le  conjura  d'inter¬ 
céder  pour  lui  auprès  de  Sa 
Majefé,afn  qu'il  lui  fut  per¬ 
mis  de  ne  pas  accepter  l'hon¬ 
neur  quelle  vouloit  lui  fai¬ 
re.  Il  lui  expofa  enfuite  ce 
que  c'efi  que  l'état  Religieux 
&  le  but  que  fe  propofent 
les  Européans  en  venant  a 
travers  de  f  grands  dangers 
a  Pékin.  Le  Minifre  fur- 
pris  d'un  refus  dont  la  Chi¬ 
ne  voit  peu  d'exemples,  fit 
tout  ce  quil  put  pour  lui 
perfuader  de  [e  rendre  aux 
défrs  de  l' Empereur  ;  &  It 
b  v 
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voyant  ferme  dans  fa  réfo- 
lutïon  :  Du  moins ,  dit-il , 
vous  accepterez  les  revenus, 
fi  vous  ne  voulez  pas  accep¬ 
ter  les  marques  de  la  digni¬ 
té.  Mais  le  Frere  auff  dé- 
fintéreffé  que  modefe  refufa 
conf  animent  l’un  &  l’autre, 
ji  peine  s’étoit  il  retiré ,  que 
le  Minifre  vint  dans  fa 
chambre  &  s’entretint  avec 
lui  plus  d’une  heure ,  luifai- 
fant  différentes  interroga¬ 
tions ^tantôt fur  notre  Monar¬ 
que  &  notre  Royaume ,  tan¬ 
tôt  fur  l'état  Religieux ,  &c. 

Le  lendemain ,  l’Empe¬ 
reur  .  qui  s  éxerçott  a  tirer 
des  fléchés  avec  les  Régulos 
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&  autres  Grands  de  V Em¬ 
pire  ,  fit  appeller  le  Frere 
Attiret.  Dès  quil  le  vit fans 
les  marques  de  fa  nouvelle 
dignité ,  il  demanda  en  Tar- 
tare  au  Minifre favori  pour¬ 
quoi  il  n’avoit  pas  exécuté 
fies  ordres.  Le  Minifre  l'af 
Jura  qu’il  l’avoit  fait ,  &  lui 
rapporta  en  peu  de  mots  les 
raifons  que  le  Frere  Atti¬ 
ret  lui  av oit  alléguées .  L  Em¬ 
pereur  fit  un  figne  de  tête 
&  ne  s’expliqua  point  d’a¬ 
vantage:  mais  étant  venu  l’a¬ 
près-midi  dans  l’ appartement 
où.  le  Frere  a  coutume  de 
peindre  ,  il  lui  fit, fur  fon  re¬ 
fus, plufieur  s  que  fiions.  L’ e  fi 
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pnt-faint ,  félon  fa  promef- 
fe  ,  ne  manque  point  en  pa¬ 
reilles  occafons  d’infpirer  ce 
que  l  on  doit  répondre.  Le 
Frere  fut  f  bien  fe  ménager > 
que  fans  choquer  l’Empe¬ 
reur  ,  il  refufa  confiamment 
V honneur  quon  vouloit  lui 
faire 3  réfervant  ce  qu’il pou - 
voit  avoir  de  crédit  3  pour 
demander  dans  la  fuite  quel¬ 
que  grâce  plus  importante 
ê  plus  utile  a  la  Mijfion. 

Cependant  les  Jéfuites 
François  ignor oient  a  Pékin 
ce  qui  fe  pajfoit  à  la  mai- 
fon  de  plaifance.  Ils  n’ap¬ 
prirent  la  promotion  du  Fre¬ 
re  Attirer  que  par  les  Tri- 
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bunaux  qui  av oient  reçu  à 
ce  fujet  Tordre  de  L’Empe¬ 
reur.  llsétoient  dans  la  crain¬ 
te  &  dans  une  efipece  de  cons¬ 
ternation  ;  mais  quelques 
jours  après  ,  ayant  été  in¬ 
formés  par  les  mêmes  Tri¬ 
bunaux  du  refus  perfévérant 
de  ce  Frere  ,  &  du  confien - 
tement  quy  avoit  donné 
T  Empereur  ,  leurs  allarmes 
fe  dijfiperent  &  firent  place 
à  une  véritable  &  fienfible 
joie. 

Ainfi  les  AUJfionnaires 
font ,  comme  l’on  voit,  dans 
de  continuelles  alternatives 
de  crainte  &  d’efipérance. 
L’ Empereur  les  aime  ,  ou 
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plutôt  il  voit  avec  plaijlr  ce 
qu’ils  font  pour  lui  ,  <9  il 
n  ef pas ,  a  ce  que  l’on  croit , 
ennemi  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  Pourquoi  donc  ,  di- 
ra-t-on,efelle  f  violemment 
perfécutée  dans  un  Empire 
où  le  Monarque  efl  fi  ab- 
folu  ?  C’efi  9  mes  RR. 
PP.  que  les  Religions  étran¬ 
gères  font  défendues  a  la  Chi¬ 
ne  par  les  loix  du  Pays.  De¬ 
là  vient  que  ,  quoique  l’Em¬ 
pereur  faffe  profejfon  de  la 
Religion  de  Fo  ,  qui  a  été 
apportée  des  Indes  >  néan¬ 
moins  ,  foit  dans  les  livres 
qui  s’impriment  y  foit  dans 
les  placets  qui  fe  préfentem, 
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en  déclame  fans  cejfe  contre 
la  Religion  de  Fo  ,  comme 
étant  une  Religion  étrangè¬ 
re  ,  &  une  pefe  dans  l’Em¬ 
pire.  A  la  vérité ,  ce  font- 
la  d’ impuijfantes  clameurs . 
L’ Empereur  fait  ce  qu’il 
veut.  Il  entretient  ouverte¬ 
ment  une  quantité prodigieu - 
fe  de  Bonnes  &  de  Lamas 
qui  font  les  Minifres  de 
cette  fecle.  Il  en  a  qui  le 
fuivent  par-tout.  Ses  Palais 
en  font  infectés  ;  ils  y  font 
continuellement  occupés  à 
faire  des  cérémonies  bigarres 
à  l’honneur  de  leur  idole  ; 
&  c’ef  en  vain  que  les  loix 
de  l’Empire  les  défendent. 
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Le  Monarque  n  a  rien  h 
craindre  des  loix.  Mais  ce 
qu  il  fait  lui  -  même  &  ce 
qu  il  au  tarife  che £  lui ,  f 
d  autres  viennent  à  le  faire 
&  qu  ils  foient  accufés  & 
condamnés  par  les  Tribu¬ 
naux  y  il  foufcrira  a  leur 
condamnation.  Il  neft  donc 
pas fur  prenant  que  notre  Re¬ 
ligion  fainte  foit  mife  à  de 
f\  rudes  épreuves  ,  quoique 
TE mpereur  n  ’ ait  contre  elle 
aucune  mauvaife  volonté. 
Que  feroit  ce  ,  fi  le  trône 
étoit  occupé  par  un  Prince 
dont  le  cœur  eût  quelque 
averfion  pour  les  Mijfwn- 
naires  ?  C  ef  alors  qu  ’ on  ver- 
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roit  les  ennemis  de  la  Fol , 
levant  le  mafque  ,  les  pour- 
fuivre  ,  les  écrafer.  Mais 
tout  ejl  dans  les  mains  de 
Dieu ,  &  le  fort  des  Mif 
fionnaires ,  &  les  cœurs  des 
Souverains  &  ceux  des  peu¬ 
ples.  C’ef  à  nous  de  prier 
ce  Dieu  de  miféricorde  de 
conferver  &  d’ augmenter  un 
troupeau  chéri  ,  pour  lequel 
il  envoyé  juf qu’aux  extré¬ 
mités  de  la  terre  tant  d’ou¬ 
vriers  Evangéliques.  Qu’il 
daigne  perfuader  à  l’Empe¬ 
reur  &  aux  Tribunaux  de 
la  Chine  que  la  foi  Chré¬ 
tienne  ,  bien  loin  d’ être  une 
Religion  étrangère  ,  efi  la 
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feule  que  tout  V univers  doit 
embrajjer  pour  arriver  au 
falut . 

Vi oda  mes  RR.  PP. 
ce  que  j  ai  pour  le  préfent 
à  vous  apprendre  fur  l'état 
de  nos  Mifjïons  à  la  Chine. 
Les  autres  connoiffances  que 
]  ai  acquifes  fur  cet  Empire, 
fur  les  Juifs  qui  y  font  éta¬ 
blis  ,  fur  la  Ville  de  Pékin 
&c.  je  les  réferve  pour  le 
Recueil  que  je  prépare  &  qui 
fuivra  de  près  celui-ci. 

La  fécondé  lettre  du  pré¬ 
fent  volume  a  pour  Auteur 
le  Pere  Vivier  ,  Mijfon- 
naire  dans  la  Louifiane. 
Quoique  le  Canada  foit  au- 
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jourd’hui  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  t Amérique  Septen¬ 
trionale  celle  qui  attire  le 
plus  notre  attention ,  par  les 
exploits  &  les  fucc'esdont 
elle  ejî  le  théâtre ,  on  ne  laif- 
fera  pas  de  lire  avec  intérêt 
ce  que  dit  le  Pere  Vivier  fur 
le  Mijjifjîpi  ,  fur  les  habita¬ 
tions  Françoifes  &  fur  les 
Sauvages  ,  &  toutes  les  no¬ 
tions  qu  il  donne  de  ce  pays 
immenfe. 

La  lettre  f uivante  n’offre 
au  contraire  que  de  trifles 
objets  &  dont  un  cœur  Chré¬ 
tien  ne  peut  -  être  que  vi¬ 
vement  ajfàgé.  La  Cochin- 
çhine  comptoit  un  nombre 
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incroyable  de  Chrétiens ;  mais 
cette  Mifiion,unedes plus  bel¬ 
les  de  l  Afie ,  vient  d’ être  en 
tr'es-peu  de  temps  détruite  de 
fond  en  comble  par  une  per - 
fécution  imprévue.  L’exem¬ 
ple  des  traitements  que  la 
Chine fait  éprouver  aux  Chré* 
tiens ,  la  haine  d’un  Aian- 
dann ,  la  perfidie  d’un  Co- 
chinchinois  ,  un  projet  de 
révolte  formé par  les  Chinois 
répandus  dans  la  Cochinchi - 
ne  ont  occafonné  ce  défafire , 
&  ont  été  caufe  que  deux 
cents  Eglifes  ont  été  renver - 
fées ,  que  deux  Evêques  & 
tous  les  Mifiïonnaires  fans 
exception  ont  été  obligés  de 
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s’embarquer  &  d'abandon¬ 
ner  une  jî  nombreufe  Chré¬ 
tienté. 

Deux  ans  après  ce  futiejle 
événement  ,  Wlonfeigneur 
1 Evêque  d'Eucarpie  ,  ou¬ 
bliant  Les  rigueurs  qu  il av oit 
eues  a.  ejfuyer  dans  le  cours 
de  la  perfécution ,  ou  plutôt 
ne  s'en  fouvenant  que  pour, 
en  dejirer  encore  davantage , 
ofa  retourner  a  la  Cochin- 
chine.  H  fut  admis  dans  le 
Palais ,  eut  une  audience  du 
Roi ,  lui  expofa  les  princi¬ 
paux  articles  de  la  Foi  Chré¬ 
tienne  ,  &  en  fut  écouté.  La 
rjponfe  du  Prince  fut  qu'il 
embrajferoit  volontiers  cette 
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Religion  ,  fi  elle  permettait 
la pluralité  des femmes.  Mal¬ 
gré  cet  accueil ,  ajfe{  favo¬ 
rable  en  apparence  ,  le  Pré¬ 
lat  fut  bientôt  obligé  de fortir 
une  fécondé  fois  du  Royau¬ 
me  &  de  repaffer  en  France. 
C’efi  de  fa  bouche  meme  que 
fai  appris  ce  détail.  Je  t'é¬ 
coutais  avec  le  refpecl  qui 
ef  dû  a  un  Confeffeur  de 
Jésus  -  Christ  '  &  avec 
V admiration  que  mérite  le 
yele  pur  &  confiant  qui  l'a¬ 
nime. 

La  quatrième  lettre  ef  le 
récit  édifiant  d'une  entrepri- 
fe  du  Pere  Fauque.  Des  Nè¬ 
gres  de  Cayenne  s’étant  ré - 
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voltés  en  17  Z  J  ,av  oient  choi- 
fi  un  Chef ,  s’étoient  em¬ 
parés  des  bois  du  Monfe- 
nery ,  &  s’y  étoient  toujours 
maintenus.  De-la.  ils  répan- - 
dotent  au  loin  la  terreur  3  & 
par  de  continuelles  recrues 
ils  augmentaient  leur  nom¬ 
bre  de  jour  en  jour.  C’étoit 
un  dangereux  exemple  dans 
cette  colonie ,  &  qui  pouvoit 
avoir  des  fuites fiinefles.  P lu- 
feurs  fois  on  avoit  envoyé 
contre  ces  rebelles  de  petits 
détachements ,  mais  toujours 
inutilement.  En  17 ^  cj  ,  un 
Officier  de  la  garnifon ,  ha¬ 
bile  &  courageux  *  fa  la  tête 

*j\ionfîeur  Préfontaine* 
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d'une  troupe  de  foldats,  d'ha¬ 
bitants  &  de  mulâtres yav oit 
été  chargé  de  les  découvrir 
&  de  les  combattre.  Il  em¬ 
ploya  à  cette  expédition  cinq 
femaines  entières  ;  &  après 
avoir  parcouru  avec  des  fa¬ 
tigues  incroyables  plus  de 
trente-trois  montagnes ,  beau¬ 
coup  de  forêts  &  un  pays 
impraticable ,  après  avoir  eu 
quelques-uns  de  fes gens  bief 
fés  y  il  étoit  revenu  â  Cayen¬ 
ne fans  aucun  fuccès.  Enfin , 
pour  délivrer  la  Colonie  de 
ces  ennemis  importuns ,  on 
étoit fur  le  point  de  faire  une 
derniere  tentative  y  &  d'y  em¬ 
ployer  tout  ce  qu'on  avoir 

de 
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de  forces ,  lorfque  le  P.  F  au- - 
que,  perfuadé  que  le  pouvoir 
de  la  croix  &  la  ferveur  du 
\ele  Evangélique  gagne- 
roient  plutôt  ces  mijerables 
que  la  voie  de  rigueur ,  de¬ 
manda  qu  il  lui  fût  permis 
de  les  aller  chercher  ,  V ob¬ 
tint  ,  y  alla  feul;  par  fes 
pathétiques  exhortations  en 
engagea  cinquante- quatre  à 
fe  rendre ,  &  les  ramena  com¬ 
me  en  triomphe  à  Cayenne. 

La  cinquième  pièce  eft  un 
Mémoire  curieux  fur  la  cire 
d'arbres.  Cette  cire  ,  la  plus 
belle  de  toutes ,  efl  celle  que 
Ion  trouve  a  la  Chine  fur 
des  arbres  d'une  certaine  ef- 
c 
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pece  ,  &  qui  y  e(l  formée 
par  des  infectes  qu’on  y  ap¬ 
plique,  ou  qui  s'y  attachent 
d’eux-mêmes.  Les  perfonnes 
qui  aiment  a.  connoître  les 
différentes  productions  de  la 
nature ,  liront  fans  doute  ce 
Mémoire  avec  plaifir. 

Il  eft  fuivi  d'une  Lettre 
du  Pere  Amyot ,  Miffionnai- 
re  a  Pékin.  La  defcription 
qu’il  y  fait  d’une  fête  or¬ 
donnée  par  l’Empereur  vous 
donnera  une  haute  idée  de  la 
puijfance  ,  des  riche  fes  & 
de  la  magnificence  de  ce  Mo¬ 
narque. 

Je  n’ai  rien  a  dire  fur  les 
lettres  de  Perfe  ,  de  Damas 
&  du  Tong-king. 
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La  lettre  écrite  de  Pon¬ 
dichéry  par  le  Pere  Cœur- 
doux  intérejje  les  artSy&  peut 
donner  des  vues  fur  la  tein¬ 
ture  des  toiles  ,  pour  par¬ 
venir  à  y  rendre  les  couleurs 
plus  vives  &  plus  adhérentes 
qu  elles  ne  le  font  en  Eu¬ 
rope. 

Enfin  la  derniere  piece  de 
ce  volume  efl  un  ample  mé¬ 
moire  fur  les  îfies  de  Lieou- 
Eieou.  Ces  Ifies  avaient  été 
fufiquici  étrangement  défi¬ 
gurées  dans  les  Cartes  & 
les  Diclionnaires  géographi¬ 
ques.  Le  Pere  Gauhil  a  trou¬ 
ve  l  occafion  d'acquérir  des 
connoijfances  plus  exacles 
c  ij 
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de  cet  Archipel  ,  non-feu¬ 
lement  pour  J  à fituation,pour 
les  coutumes  &  les  mœurs 
des  habitants ,  mais  encore 
pour  Ihi foire  de  fes  Rois , 
C’efl  donc  ici  une  notice  hif 
torique  &  géographique  d'un 
pays  qui,  par  rapport  a  nous , 
étoit  enveloppé  d’épaijfes  té¬ 
nèbres  ;  notice  par  confé- 
quent  importante  par  elle- 
même  ;  car  tout  ce  qui  con¬ 
tribue  a  nous  inflruire  des 
diverfes  contrées  du  globje 
que  nous  habitons ,  tout  ce 
qui  fait  partie  de  l’hifoire 
du  genre  humain ,  ne  peut- 
être  indifférent  aux  J avant  s, 
aux  Navigateurs ,  aux  Com,' 
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menants  ,  à  tous  ceux  dont 
les  vues  cherchent  à  s’éten¬ 
dre  au-dela  des  connoifian- 
ces  ordinaires. 

Mais  y  mes  RR.  PP. 
c  e  fi  fous  un  autre  afpecl 
que  j’envifage  cette  forte  de 
découverte.  Les  If  es  dont 
je  parle  peuvent  devenir  dans 
la  fuite  lé 'objet  du  yele  de 
quelques-uns  de  nos  Mif- 
fionnaires  ;  &  qui  fait  fi  il 
ri  y  en  aura  pas  dé a ffe^  heu¬ 
reux  pour  y  porter  un  jour 
le  flambeau  de  la  Foi  ,  &  y 
donner  a  Dieu  des  adora¬ 
teurs  dignes  de  lui  ! 

D’ailleurs ,  leur  proxi¬ 
mité  du  Japon ,  de  cet  Eni- 
c  iij 
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pire  où  la  Religion  fut  au¬ 
trefois  fi  florijjante  ,  peut 
ouvrir  une  nouvelle  route 
pour  y  rentrer.  Depuis  long¬ 
temps ,  vous  le  fiave on  a 
fait  pour  y  pénétrer  differen¬ 
tes  tentatives.  Il  y  a  quaran* 
te  ans  quon  en  fit  encore  une 
qui  nefi  pas  venue  a  la  corn 
noijjance  de  l’Europe.  Mais 
toutes  ces  entreprifes  ont 
échoué ,  &  l’on  na  puy  réuf- 
fir ,  ni  par  la  Chine ,  ni  par 
la  Corée  ;  ni  par  la  Tarta¬ 
ne  Orientale ,  ni  par  le  pays 
de  Jeço.  Peut-être  la  Pro¬ 
vidence  y  conduira-t-  elle  par 
le  moyen  des  Moficovites. 

Ces  peuples  3  qui  3  fous 
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r  Empire  du  C{ar  Pierre  le 
Grand, découvrirent  le  Kam- 
chat-ka  ,  penfent  aujour¬ 
d’hui  a  profiter  de  la  poffefi- 
fion  où.  ils  font  de  ce  vafie 
pays  pour  venir  dans  les 
mers  de  la  Corée ,  du  Japon 
&  de  la  Chine.  Ce  qui  aug¬ 
mente  leurs  efipérances ,  c  efl 
un  événement  auquel  ils  ne 
pouvaient  gueres  s’attendre » 
Des  Japonais  ,  ou  par  nau¬ 
frage  ou  autrement ,  arrivè¬ 
rent  il  y  a  quelques  années 
a  Kam-chat-ka.  Quelques- 
uns  d’entreux  furent  con¬ 
duits  à  Pétersbourg  :  on  les  y 
a  infiruits  de  la  Foi  Chré¬ 
tienne ,  &  ils  y  ont  été  bap- 
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tijes.  Or  les  Rufies  préten¬ 
dent  fe  fervir  de  ces  nou¬ 
veaux  Chrétiens  pour  établir 
un  commerce  avec  le  Japon; 
&  pour  peu  qu  en  effet  ils 
fbient  aidés  par  leurs  colo¬ 
nies  de  Kam-chat-ka ,  il  e fi 
a  prejumer  qu  ils  en  vien¬ 
dront  a  bout. 

D  ’ autre  part ,  fi  les  Vil¬ 
les  de  Manilles  &  de  Ma¬ 
cao  rétablijfent  jamais  leur 
ancienne  puiffançe  Cf  leur 
commerce  3  on  pourrait  fans 
beaucoup  de  peine  aborder 
au  Japon  par  la  côte  Orien¬ 
tale  de  l  Iffe  Formofe  3  ou 
par  les  Ifies  de  Lieou-kieou 
dont  il  efi  ici  quefiion  3  ou 
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enfin  par  les  fiept  Ijies  de 
Tanaxuma. 

Quel  bonheur , fi  quelqu  u- 
ne  de  ces  voies  nous  mettoit  a 
portée  de  rentrer  dans  cet 
Empire  &  d’y  ranimer  le 
feu  fiacre  qui  y  fut  apporté 
par  Saint  François  Xavier! 
Il  y  a  toute  apparence  quil 
en  refile  encore  des  étincelles , 
confiervées  avec  foin  dans  des 
familles  ou  le  Chrijlianifme 
fie  fera  perpétué.  Du  moins , 
il  efi  doux  de  fie  livrer  à 
ces  flatteufis  efpérances ,  & 
de  croire  que  la  Foi  perfié- 
cutée  à  la  Chine  pourra  fe 
dédommager  des  pertes  qu él- 
le  y  fait ,  en  répandant  fit 
c  v 
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lumière  fur  les  IJles  qui  en 
font  voifnes. 

Il  ne  me  rejle  plus ,  M M, 
RR.  PP.  qu’à  vous  infor¬ 
mer  ,  en  fini  faut  cette  let¬ 
tre,  des  pertes  que  nos  Mif- 
fions  ont  faites  par  la  mort 
de  quelques-uns  des  ouvriers 
Evangéliques  qui  cultivent 
ces  nouvelles  Chrétientés . 
Comme  ils  s  y  font  diftin- 
gués  par  leur  yele  &  par  leurs 
talens ,  &  quils  n  ont  an¬ 
noncé  Jesus-Christ  que 
par  de  grands  exemples,  nefl- 
il pas  jufe  de  jetter  quelques 
fleurs  fur  leurs  tombeaux , 
&  de  faire  connoître  au  mon¬ 
de  leurs  vertus  I  Ces  vertus 
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fimples  &  pures  ,  fub limes 
mêmes  &  héroïques  ,  pour¬ 
ront  fervir  de  modèle  a  ceux 
d'entre  nous  qui  fe  tranfpor- 
tent  che{  les  nations  éloi¬ 
gnées  pour  leur  ouvrir  les 
Jources  du  falut. 

Le  premier  dont  j’ai  à 
vous  entretenir  ejl  le  Pere 
Jean-Marie  de  Mailla  mort 
a  Pékin  le  z8  Juin  1/48 , 
dans  la  foixante  &  dix -neu¬ 
vième  année  de  fon  âge.  Il 
étoit  né  à  Moiran ,  Dioceje 
de  Grenoble ,  d’une  ancien¬ 
ne  &  illujlrè  famille  du  B  u- 
gey.  Il  eut ,  pour  entrer  dans 
notre  Compagnie ,  bien  des 
obfacles  à  furmonter.  Il  en 
c  vj 
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triompha  ,  &  dés  les  pre~ 
mieres  années  il  annonça  ce 
qu  il  feroitun  jour ,  par  une 
tendre  piété,  par  un  yele  ar¬ 
dent  pour  le  Jalut  des  âmes , 
&  par  un  attachement  in¬ 
violable  a  fa  vocation. 

Après-  avoir  demandé  ins¬ 
tamment  la  Mijjion  de  la 
Chine,  il  V obtint  en  lyoi, 
&  confacra  fes  jours  à  la  con - 
verjion  de  ce  vajle  Empire. 
Il  arriva  à  Macao  au  mois 
de  Juin  iyo3,  &  fe  rendit 
enfuite  au  port  de  Canton. 
La  il  travailla  avec  ardeur 
a  acquérir  la  connoijfance 
delà  langue  &  des  caractères. 
Il fe  mit  au  fait  des  moeurs % 
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de  la  Religion  ,  de  l’Hiftoi- 
re&  des  anciens  Livres  de 
la  nation.  Il  devint  habile 
dans  ce  quon  appelle  l’éru¬ 
dition  Chinoife  ;  mais  uni¬ 
quement  dans  la  vue  de  tra¬ 
vailler  avec  plus  de  fuccès 
au  falut  de  ces  peuples  ido¬ 
lâtres. 

L’Empereur  Cang-hi  in¬ 
formé  des  talents  du  Pere  de 
Mailla ,  le  choifit pour  faire, 
avec  les  P  P.  Regis  &  Hin- 
derer  ,  Jéfuites  François  la 
Carte  des  Provinces  du  Ho- 
nan  ,  Hou  koang  ,  Fokien, 
Kiang-nan,  Tche-kiang  & 
de  l’Ifle  Formofe.  A  la fa- 
v£ur  de  cette  carte }  le  Pere 
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fit  une  Mijfion  prefque  con¬ 
tinuelle  dans  ces  contrées.  De 

retour  ,  il  fut  obligé  de  ren¬ 
dre  compte  de  fin  travail  à 
l  Empereur  lui-même  qui  en 
parut  extrêmement  fatisfait  ; 
tandis '  que  ,  de  fin  coté  ce 
Pere  etoit  fur  pris  de  voir  un 
Empereur  Tartare ,  inflruit 
des  fondements  de  la  Géomé¬ 
trie  ,  de  la  Géographie  & 
de  VAfironomie,  En  confé- 
quence  de  cette  converfidon , 
le  Prince  V attacha  a  fin  fer- 
vice  &  voulut  qu  il  demeu¬ 
rât  dans  notre  réfidence  Fran- 
Çoifi  de  Pékin. 

Ce  fut  alors  que  le  Pere 
de  Mailla ,  quoiqu  âgé  dé  en- 
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viron  $0  ans  ,  s'appliqua  a 
l'étude  de  la  langue  Tarta- 
re,  &  qii il  y  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  ,  qui  nous 
ont  enfin  procuré  en  Fran¬ 
çois  la  grande  hifioire  Chi- 
noifie  depuis  la  fondation  de 
l'Empire  jufiqu  à  la  Dynafi- 
tie  régnante.  Ce  n  e  fl  point 
une  compofition  de  ce  Mifi 
fiotmaire  ;  mais  la  traduc¬ 
tion  d'une  hifioire  faite  a  la 
Chine  &  traduite  en  Tarta- 
re  par  les  ordres  ,  les  foins  , 
&  fous  l'infipeclion  du  grand 
Kang-hi.  Le  livre  traduit 
s'appelle  Tong-kien-kang- 
mon.  Il  s'en  trouve  des  e- 
xemplaires  Chinois  a  Paris  ; 
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ainjî  l  on  e  fl  en  état  de  con¬ 
fronter  avec  le  texte  original 
cette  tr aduchon  Françoife.  Ce 
qui  la  rend  encore plus  eflima- 
ble  ,  c  efl  qu  elle  efl  accom¬ 
pagnée  de  plufieurs  notes  éga¬ 
lement  curieufe  s  &  utiles. 

Le  Pere  de  Mailla  avoit 
fut  précéder  fon  ouvrage 
d’ une fav ante  P  réface,  ou  il 
rend  compte  de  la  Littérature 
Chinoife  &  de  L  authenticité 
de  fon  hifloire.  On  a  cette 
Préface ,  &  Monfleur  Fre- 
ret ,  a  qui  elle  avoit  été  com¬ 
muniquée  en  a  fait  un  grand 
ufage  dans  les  diflertations 
qu  il  a  données  fur  l  hifloire 
&  la  Chronologie  Chinoifcs » 
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Au  refie  le  manufcrit entier 
ejl  aujourd’hui  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  du  College  a  Lyon 
&  peut  former  plufieurs  vo¬ 
lumes  in-folio. 

Apres  ce  grand  ouvrage , 
le  yple  du  Pere  de  Mailla 
lui  fit  concevoir  &  exécuter 
le  glorieux  deffein  de  com- 
pofer  en  Chinois  différents 
livres  fur  la  Religion.  Il  y 
en  a  de  controverfe  pour  ré¬ 
futer  les  erreurs  des  T ar tares 
&  des  Chinois ,  &  pour  prou¬ 
ver  les  myferes  de  la  Foi 
Chrétienne  :  d’autres  contien¬ 
nent  des  méthodes  pour .  ca- 
téchifer ,  des  prières  pleines 
de  piété  &  d’onclion}  des  re- 
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gles  de  conduite  pour  les  di¬ 
vers  états ,  &  les  exercices 
de  Saint  Ignace.  Le  plus 
conjider able  de  tous  ejl  Va  - 
brége  de  la  vie  d’un  Saint 3 
pour  chaque  jour  de  Vannée, 
avec  des  méditations  Jur  les 
Evangiles  des  Dimanches-, 
Jui  la  PaJJion  &  les  autres 
Ely (1er es  de  j, .  C.  &  de  lafain- 
te  Vierge.  A  cette  facilité  de 
compofer  en  Chinois,  il  joi- 
gnott  le  don  de  la  parole  • 
&  ce  talent  accompagné  d'u¬ 
ne  patience  inaltérable, dune 
douceur  vr, aiment  Chrétien- 
ne  &  d  un  qele  que  rien  ne 
rebut  oit ,  lui  acquit  Veflime, 
la  confiance  &  Vajfeclion  des 
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peuples.  C'efl  lui  qui  a  le 
premier  introduit  à  Pékin 
la  dévotion  au  S  acre  Cœur 
de  Jefus  ;  qui  y  a  établi  des 
ajjociations  de  Chrétiens  Tar- 
tares  &  Chinois  ,  &  qui  pen¬ 
dant  plus  de  28  ans ,  &  juf- 
qu  à  fa  mort ,  a  eu  foin  de 
la  Congrégation  du  Saint  Sa¬ 
crement  ;  jouifiant  toujours 
d'une  fanté  parfaite  ,  mal¬ 
gré  les  travaux  &  les  fati¬ 
gues  que  lui  caufoient  des 
occupations  f  multipliées. 

Enfin  ,  dans  le  mois  de 
Février  1/48,  étant  tombé 
malade  ,  il  reconnut  le  pre¬ 
mier  le  danger  ou  il  étoit ,  & 
il  recueillit  toutes  fies  forces 


Ixviij  E  P  I  T  R  E. 

P°ui  fe  difpofer  à  la  mort, 
ConfeJJion  générale  ,  récep¬ 
tion  fréquente  des  Sacre - 
méats.  ,  difcours  continuels 
de  piété  ,  tout  repréfentoit 
en  lui  un  Religieux  Saint 
qui  apafféja  vie  dans  l’exer- 
cice  confiant  d’une  haute 
vertu . 

Des  que  les  Chrétiens  eu¬ 
rent  appris  fa  mort }  ils  vin¬ 
rent  en  foule  a  la  maifon 
des  J éfuites  François.  On  en 
vit  plus  de  Goo  accompa¬ 
gner  comme  en  triomphe  juf 
qu  a  la  fépulture  le  corps 
du  faint  Mifjîonnaire .  Quel¬ 
ques-uns  d’entr  eux ,  diftin- 
gués  par  la  dignité  de  Man- % 
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darin ,  parurent  dans  les  rues 
de  Pékin  en  habit  de  deuil > 
tandis  que  d  autres  accom- 
pagnoient  la  niche  ou  l  on 
avoit  mis  fur  un  fatin  jau - 
ne  V ordre  de  l’Empereur  qui 
portoit  que  pour  les  funeraiU 
les  du  Pere  il  fer  oit  donné 
de  la  part  de  Sa  Majefté 
quinze  cents  livres  de  notre 
monnoie.  Quand  on  fut  ar - 
rivé  d  V endroit  de  la  fépul - 
ture  ,  d  deux  lieues  de  la 
Capitale ,  la  mode (i Le  ,  l  or¬ 
dre  &  la  trifiejfe  répandue 
fur  le  vif  âge  de  plus  de  y  OO 
Chrétiens  qui  marchoient 
gravement  en  récitant  des 
prières  ,  formoient  un  fpec * 
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tacle  des  plus  touchants. 
Monjeigneur  l'Evêque  de 
Pékin  termina  cette  lugu¬ 
bre  cérémonie  par  un  difcours 
ou  il  indiquoit  les  travaux 
du  P ere  de  Mailla ,  le  grand 
nombre  des  baptêmes  qu  il 
avoit  procurés  ,  foit  d'adul¬ 
tes, foit  d'enfants  moribonds  ; 
&  fur-tout  il  infifla  fur  les 
vertus  ,  la  fainte  vie  ,  &  la 
précieufe  mort  du  refpecla- 
ble  Mijfonnaire. 

La  Mifjion  de  la  Chine 
perdoit  en  lui  un  homme 
Apoflolique  qui  terminoit 
une  longue  &  laborieufe  car¬ 
rure.  Deux  ans  après  ,  un 
autre  fujet ,  qui  commençait 
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la  Jienne ,  &  qui  donnoit  les 
plus  grandes  efpérances ,  lui 
fut  enlevé  a  la  fleur  de  fou 
âge.  Il  fe  nommoit  Philip - 
pe  ,  Staniflas  Cang.  Cétoit 
un  de  ces  jeunes  Chinois  qui 
ont  été  élevés  en  France  au 
nombre  de  cinq  ,  que  tout 
Paris  a  vus  au  College  de 
Louis  le  Grand ,  &  qui  de¬ 
puis  font  entrés  dans  notre 
Compagnie. 

Il  n  âv oit  pas  douye  ans 
quand  il  fe  détermina  à  quit¬ 
ter  fa  patrie  ,  à  paffer  des 
mers  immenfes  pour  fe  met¬ 
tre  en  état ,  dans  le  fein  du 
Chriftiarufme ,  de  travailler 
avec  fruit  au  falut  de  fes 
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compatriotes.  Cette  action  , 
quelque  merveilleufe  qu elle 
fut  dans  un  Chinois  ,  nétoit 
pas  furprenante  de  fa  part. 
Il  étoit  d’une  famille  où  l’hé- 
roifme  Chrétien  s’ef  montré 
dans  tout  fon  jour.  Son 
pere ,  dans  les  dernier  es  per- 
fecutions  ,  en  a  donné  les 
preuves  les  moins  Jiifpecles. 
Il  a  foujfert  pour  la  Foi  , 
&  avec  une  fermeté 
des  premiers  martyrs 
prifons ,  les  mauvais  traite¬ 
ments  ,  la  perte  de  fes  char¬ 
ges  &  de  fes  biens. 

Les  heureufes  difpofitiohs 
que  le  Frere  Cang  avoit  ap¬ 
portées  en  France  s’y  per¬ 
fectionnèrent 
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fectionnerent  chaque  jour. 
La  juflefj'e  de  fon  efprit  lui 
fit  faire  de  rapides  progrès 
dans  l'etude  des  langues 
Françoifie  &  Latine  ;  la  dou¬ 
ceur  de  fies  moeurs  le  faifioit 
aimer  de  tous  ceux  qui  fré¬ 
quent  oient  le  College  de  Louis 
Le  Grand  ;  fa  piété  U  en  fiai- 
foit  refipecler  ;  &  le  nom¬ 
bre  des  prix  quil  a  rem¬ 
portés  fous  les  yeux  du  pu¬ 
blic  >  caufioit  une  furprifie  qui 
alloit  jufqu  à  l admiration. 

Mais  les  infirmités  qui 
lui  fiurvinrent  lui  fiaifant 
tramer  une  vie  languifiante , 
on qugea  a  propos  de  le  ren¬ 
voyer  à  la  Chine  ,  dans  l'eC 
d 
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pérance  que  l'air  natal 
pourvoit  rétablir  fa  fanté.  On 
le  joignit  au  Pere  Paul  de 
Lieou  ,  aujji  Chinois  ,  & 
on  les  confia  tous  deux  aux 
foins  du  Pere  Amyot  qui 
partoit  pour  Macao. 

Pendant  les  fix  mois  qu’il 
p  a  (fa  furie  vaijfeau  ,  il  ne 
s’occupa  que  de  la  priere  & 
de  l’étude;  &  comme  on  l’ ex¬ 
hortait  a  prendre  un  peu  de 
dijfpation  ,  il  entreprit  de 
faire  un  Journal  poétique  de 
fon  voyage  ,  &  ,  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  Dictionnaire 9 
il  compofa  fur  ce  fujet  en¬ 
viron  deux  cents  vers  latins , 
lefquels ,  au  rapport  du  P« 
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Amyot  qui  Les  conferve  , 
font  frappés  au  coin  de  la. 
plus  brillante  poéfe  ,  &  pa- 
roifient  plutôt  être  le  fruit 
des  études  d’un  Européan 
cultivé ,  que  le  fimple  amu. 
fement  d’un  Chinois.  Cette 
partie  de  la  belle  Littérature 
avoit  en  effet  pour  lui  plus 
de  charmes  qu’aucune  autre . 
Il  y  eût  paffé  volontiers  une 
partie  de  fon  temps ,  s’ il  n  a- 
voit  été  convaincu  qu’il  en 
étoit  redevable  à  des  objets 
plus  importants.  Auffi fit  il 
céder  fion  goût  a  fis  devoirs , 
&  l  on  eut  la  confolation  de 
lui  voir  remplir  fur  le  vaif 
f eau  ceux  de  J  on  état ,  avec 
d  ij 
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autant  d’ exactitude  qu’il 
l’eût  pu  faire  dans  la  maifon 
même  du  Noviciat. 

Cependant  fes  maux  aug¬ 
mentèrent  y  &  le  Juin 
17 50  i  H  commença  a  per¬ 
dre  l’efipérance  de  revoir  ja¬ 
mais  les  lieux  où.  il  avoit 
pris  naififance.  Il  en  fit  à 
Dieu  un  fiacrifi.ee ,  qui  dans 
fion  efipnt  &  dans  fion  cœur 
alloit  de  pair  avec  celui  de 
fia  vie  ;  car  s’il  avoit  quel¬ 
que  pajjion  y  on  peut  dire 
que  l'amour  excejff  de  fia 
patrie  ejl  la  feule  qu’on  lui 
ait  connue.  Excepté  la  Chi¬ 
ne  ,  tout  lui  étoit  indiffé¬ 
rent  dans  le  monde.  Serai-je 
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comme  Moyfe,  difoit-il  au 
Pere  Amyot  avec  cette  fié- 
remté  qui  ne  l'a  jamais  aban¬ 
donné  P  Je  verrai  donc  la 
terre  promife  ,  fans  pou¬ 
voir  y  encrer  !  Maisey  outoit- 
il ,  je  fuis  parfaitement  ré- 
Eg né  à  la  volonté  du  Sei¬ 
gneur.  J’ai  fuivi  fa  voix  ; 
j’efpere  tout  de  fa  miféri- 
corde. 

Quelque  temps  apres  ,  il 
reçut  avec  la  piété  la  plus 
édifiante  les  Sacrements  de 
lEglife.  Il  demanda  enfuite 
au  Pere  Amyot  de  s’enga¬ 
ger  par  les  vœux  de  Reli¬ 
gion  ,  ce  qui  lui  fut  accor¬ 
dé,  Enfin  revêtu  des  habits 
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de  la  Compagnie  ,  que  par 
un  prejfentiment  il  avait 
J voulu  mettre  peu  d’heures 
auparavant ,  il  expira  dou¬ 
cement  vers  les  fept  heures 
du  foir  ,  emportant ,  avec  la 
précieufe  innocence  ,  le  mé¬ 
rite  de  s’être  facrifé  de  cœur 
&  d’efprit  comme  une  vic¬ 
time  d’holocaujle  pour  la 
gloire  de  fon  Dieu.  Il  étoit 
dans  la  vingt  deuxieme  an¬ 
née  de  fon  âge  ,  &  la  deu¬ 
xieme  depuis  fon  entrée  au 
Noviciat.  Le  vaifleau  fe 
trouvoit  alors  aux  environs 
du  détroit  de  Banc  a. 

La  nouvelle  de  fa  mort 
afffjcrpn  fenfiblement  tout  l’i- 
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quipage •  On  ri  entendait  que 
des  éloges  de  fa  vertu  &  de 
fes  rares  qualités.  La  pre- 
cieufe  mort  !  s  écrioit-on  ; 
&  quel  dommage  qu’un  auiïi 
excellent  fujet  ait  été  enle¬ 
vé  ii  jeune.  AI s.  les  Officiers 
&  Subrecargues  honorèrent 
de  leur  préfence  la  cérémonie 
de  fes  obfeques  ,  &  le  Capi-~ 
taine  lui  fit  rendre ,  par  quel¬ 
ques  décharges  de  canon ,  des 
honneurs  qui  ne  font  dus 
qu’aux  perfonnes  en  place. 

Ainji ,  mes  RR.  PP.  dans 
le  temps  même  ou  les  befoins 
fie  multiplient ,  &  ou  la  moifi 
fon  devient  plus  difficile  à 
recueillir ,  le  Seigneur  ,  qui 
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-veut  éprouver  fes  ferviteurs , 
prive  les  Mifiionnaires  déjà 
établis  dans  ces  pays  loin¬ 
tains  ,  des  Jecours  qui  leur 
arrivoient  &  qui  leur  pa¬ 
roi  fj  oient  ji  nécejfiires.  C’e(l 
ce  qu  ’ on  a  éprouvé  aufii ,  1  an¬ 
née  derniere  ,  dans  le  Ca¬ 
nada. 

Le  Pere  Regis  Billiard 
ne  faifoit  que  d’entrer  dans 
cette  Adijjion.  Ses  talents  & 
fin  ye  le  promettaient  lesfruits 
les  plus  confiolants.  Il  né- 
toit  âgé  que  de  33  ans  , 
lorfque  le  Seigneur  l’a  ap¬ 
pelle  a  lui  pour  le  récom- 
penfier  de  fis  travaux. 

Dès  fis  plus  tendres  an - 
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nées  il  eut  un  vif  àefr  de 
s’ employer  ci  lu  converfon 
des  peuples  barbares.  Pour 
le  fatisfaire  ,  il  follicita  ar¬ 
demment  fon  entree  dans  la 
Compagnie  ,  <S’  ,  fa  famille 
s’y  étant  oppofée  ,  il  prit  la 
réfolution  de  pajjer  en  Ca¬ 
nada  ,  uniquement  dans  le 
deffein  de  s’attacher  à  quel¬ 
que  Mifionnaire  ,  pour  l  ai¬ 
der  dans  l'exercice  de  fes 
fonctions  en  qualité  de  Ca - 
téchifte  ,  &  U  eut  le  coura¬ 
ge  de  l’exécuter.  Là,  voyant 
de  fes  propres  yeux  la  vafe 
étendue  du  champ  du  Pere 
de  famille  qui,  faute  d’ou¬ 
vriers  ,  ne  pouvoit  être  en- 
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dérement  culdvé ,  il  repajfa 
en.  France  }  obtint  de  fis  pa¬ 
rents  lapermijjion  qu  ilavoit 
jufqu  alors  vainement  folli- 
citee^  ,  entra  au  Noviciat  t 
&  sy  dijlingua  par  une  fer¬ 
veur  finguliere  &  une  par¬ 
faite  régularité.  Dès  quil 
eut  achevé fin  cours  de  Phi¬ 
lo fop ht  e ,  il  obtint  d’aller  en 
Canada  enjeigner  les  huma- 
nues  ,  afin  d’être  plutôt  em¬ 
ployé  au  minifiere  Evangé¬ 
lique.  Une  année  de  mala¬ 
die  fit  juger  que  le  change¬ 
ment  d  air  et  oit  nécefiaire 
au  rétabli fement  de  fa  fau¬ 
te.  On  le  renvoya  donc  en 
France  ,  où  en  finijfant  le 
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cours  de  fcs  études  ,  il  ache¬ 
va  aujjide  recouvrer  fis  for- 

CCS . 

Il  navoit  pas  perdu  de 
vue  fia  Mififiion  chérie .  Aujfi- 
tôt  qu’il  fut  libre  &  en  état 
de  s  y  confiner er  ,  on  fie  ren¬ 
dit  a  V émprejfement  de  fies 
defiirs.  Le  vaiffeau  qui  ^  le 
portoit  en  Canada  ,  refijén- 
tit  les  premiers  effets  de  fion 
^ele ,  &  Lon  ne  peut  expri¬ 
mer  ni  les  grands  exemples 
qu  il y  donna ,  ni  les  grands 
biens  qu’il  y  fit. 

Arrivé  a  Québec  ,  les  be- 
fioins  de  la  Mi  filon  Iroquoi- 
fie  ,  déterminèrent  à  l’y  en¬ 
voyer  ,  pour  travailler  au 
progrès  de  l’Evangile  pur- 
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nu  cette  nation.  Il  facrifa 
donc  a  Vobéijjance  !  attrait 
particulier  qui  le  portoit 
depuis  long  temps  à  deman¬ 
der  la  Mijffion  des  Efqui- 
maux  ,  peuple  dont  la  bar¬ 
barie  a  jufqu’ici  réfifté  à 
toutes  les  tentatives  de  nos 
plus  fervents  Mifjionnaires. 

AuJJl-tot  qu  il  Je  J'ut  ren¬ 
du  chei  les  Iroquois  ,  il  fe 
mit  a  étudier  férieufement 
les  premiers  principes  de  la 
langue  ;  &  a  peine  en  avoit - 
il  une  légère  teinture ,  quil 
s’enfonça  dans  les  forêts  s 
&  pajfa  tout  l’hyver  avec 
une  troupe  de  Sauvages.  On 
conçoit  aifément  ce  qu’il  eut 
afouffrir  au  milieu  de  cette 
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nation  idolâtre  ;  leur  lan¬ 
gue  ,  en  grande  partie  ,  lui 
étoit  étrangère  ;  il  étoit  feul 
dans  les  bois ,  fans  autre  ref 
fource  que  celle  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  &  pendant  la  fai- 
fon  de  Vannée  la  plus  rigou - 
reufe. 

Après  une  fai  fi  pénible, 
le  Pere  B illiard s’ offrit pour 
établir ,  a  vingt- cinq  lieues 
au  S ud du  S ault S aint  Louis, 
une  nouvelle  M.ijfion  quil 
appella  la  MiJfion  de  Saint 
Regis ,  &  où  il  attira  quel¬ 
ques  familles  Iroquoifes  , 
qui  lui  paroijfoient  peu  éloi¬ 
gnées  du  Royaume  de  Dieu . 
Cette  entreprife  réujfit  au- 
delà  de  fis  efpérançes.  h 
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y  affembla  bientôt  un  trou » 
peau  affe^  nombreux  pour 
former  un  Village ,  qui  gro fl 
fit  encore  chaque  jour  En 
effet ,  ces  Néophytes  ont  un 
7yle  &  un  indufirie  fingulie- 
re  pour  attirer  parmi  eux 
de fervents  Prof  élites,  qu’ils 
vont  chercher  eux-mêmes  , 
&  qu’ils  amènent  de  fort 
loin.  Le  Mijfionnaire  tranfi 
portéde  joie,  leur  faif oit  le 
plus  charitable  accueil ,  & 
n  ’ épar gnoit  rien pour  les^ fixer 
auprès  de  lui. 

Il  eût  été  a  défirer  que 
fis  forces  eujfent  répondu  a. 
fin  coûrage.  Mais  les  fa¬ 
tigues  qui  feffiiy  a  pour  don¬ 
ner  quelque  confifiance  à  cet 
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itablifjement ,  ruinèrent  en¬ 
tièrement  fit  faute.  Il  revint 
donc  à  Montréal  apres  deux 
ans ,  mais  tellement  épuifé, 
que  tout  ce  quon  put  faire 
pour  opérer  fa  guérifon  ,  ne 
contribua  qu’à  prolonger fes 
jours  de  quelque  mois.  Il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  , 
que  y  pour  avoir  la  confola- 
don  de  mourir  au  milieu  des 
S àuvages ,il s' étoitfut  tranf 
porter  au  Sault  de  S.  Louis , 
lorfque ,  le  danger  devenant 
plus  prefant ,  il  vit  avec  une 
réfgna  'tion  parfaite  les  appro¬ 
ches  de  fa  derniere  heure  , 
&  rendit  à  Dieu  fon  ame , 
munie  des  derniers  Sacre¬ 
ments  3  purifiée  par  une  Ion- 
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gue  maladie  &  véritablement 
embrafée  d'un  %ele  Apojlo ti¬ 
que. 

Tels  étoient  ,  mes  RR, 
PP.  les  Ouvriers  Evangéli¬ 
ques  que  nous  regrettons.  Je 
n  en  ai  tracé  le  portait  que 
d'après  les  mémoires  fideles 
qui  ont  été  envoyés  en  Eu¬ 
rope.  Daigne  le  Seigneur 
leur  donner  des  fuccefjeurs 
qui  leur  rejjemblent. 

Je  fuis  avec  beaucoup  de 
refpect  dans  l'union  de  vos 
Saints  Sacrifices , 

Mes  Révérends  Peres; 

Votre  très  -  humble  &  très-obéiflant 
ferviteur  ,  L.  PATOUILLET  , 
de  la  Compagnie  de  Jeliis, 


LETTRE 


DU  PERE 

FORGEOT, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

Au  P E R E  P ATOUILLET} 

de  la  même  Compagnie • 

A  Macao  le  i  Décembre  17^0# 


on  Révérend  Pere  j 

La  paix  de  notre  Seigneur • 

Vous  avez  publié  dans  le 
dernier  Recueil  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  une  relation  détaillée  de 
la  cruelle  perfécution  qui  s’al- 

XXyilI,  Rec .  A 


’2  .  Lettres  de  quelques 
luma  en  17 46  dans  la  province 
de  Fokien.  Il  efl  jufte  de  vous  ap¬ 
prendre  aujourd’hui  quelles  en 
ont  été  les  fuites  affligeantes  ; 
avec  qu’elle  incroyable  rapi¬ 
dité  elle  s’eft  communiquée  à  la 
province  de  Nanking,  ôt  les  triF 
tes  ravages  qu’elle  y  a  caufés. 

Cette  province  eft  de  tout 
l’Empire  de  la  Chine  celle  où  la 
femence  Evangélique  a  produit 
jufqu’à  ce  jour  les  fruits  les 
plus  abondants.  Au  commen¬ 
cement  de  la  perfécution  ,  l’on 
y  comptoit  encore  environ  foi- 
xante  mille  ém  Chrétiens ,  cuir 
tivés  par  les  foins  Âpoftoli- 
ques  de  huit  Millionnaires  de 
notre  Compagnie ,  fous  les  auf- 
pices  de  Monleigneur  Dom 
Francifco  Deflaroza  de  Viterbe, 
Evêque  de  Nanking,  de  l’Ordre 
de  Saint  François.  Malgré  les 
Edits  des  Empereurs ,  la  reli¬ 
gion  faifoit  chaque  jour  des  pro- 
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grès  fenfibles  ,  &  les  Million¬ 
naires  ,  quoique  proscrits  ,  en 
gardant  l’/wcogwzYo, s'acquittaient 
allez  paifiblement  des  fondions 
de  leurs  miniftere  :  mais  les  pre¬ 
mières  fecouffes  de  la  perfécu- 
tion  qui  fe  firent  fentir  au  com¬ 
mencement  de  1747,  les  obli¬ 
gèrent  à  plus  de  précaution.  Des 
ordres  venus  de  la  Cour  donnè¬ 
rent  occafion  aux  recherches 
qui  fe  firent  alors.  On  prit 
dans  divers  endroits  plufieurS 
Chrétiens;  ceux  de  Kia-king  ôc 
de  Hang-tcheott  déclarèrent  dans 
les  examens  qu’ils  fubirent ,  que 
le  Pere  Antoine  Jofeph  Henri- 
quez  ,  Millionnaire  de  notre 
Compagnie,  était  venu  depuis 
peu  les  vifiter ,  ôc  dans  le  même 
temps  un  mauvais  chrétien  fa- 
crifiant  fon  honneur  ôc  fa  reli¬ 
gion  à  fon  animofité,  accufa  ce 
Pere  en  différents  tribunaux. 

Aij 
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L’occafion  de  cette  perfidie 
fut  un  intérêt  confidérable  qui 
étoit  en  litige  entre  lui  &  un  de 
fes  parents.  Vivement  choqué 
que  le  Pere  fe  fût  déclaré  pour 
la  juftice  contre  l’iniquité  de  fes 
prétentions ,  il  fe  porta  à  cet  ex¬ 
cès.  L’accufation  fut  reçue  favo¬ 
rablement  au  Tribunal  du  Vi¬ 
ce-Roi  de  la  province  nommé 
Ngan-ning ,  grand  ami  de  Tcheou- 
hio-kien  ,  ci-devant  Vice-Roi  du 
Fokien  &  premier  moteur  de  la 
perfécution.  Les  fatellites  dé¬ 
pêchés  par  le  Vice-Roi  ,  poui 
ne  point  manquer  leur  coup,  ft 
déguiferent.  L’accufateur  qui 
les  accompagnoit  ,  connujuf- 
qu’alors  comme  chrétien  ,  ne 
contribua  pas  peu  par  fa  préfence 
à  accréditer  la  fourberie.  Ils  en¬ 
trent  dans  la  maifon  d’un  chré¬ 
tien  ,  &  demandent  un  cer¬ 
tain  Philippe  Vi ang.  Une  efclaye 
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trompée  par  leur  extérieur  dilli 
mulé  ,  indiqua  aulli-tôt  la  mai- 
fon  où  il  étoit.  On  l’y  trouva, 
&  fa  prife  entraîna  celle  duPe- 
re  Triftan  de  Athemis  dont  il 
étoit  le  domeftique. 

Ce  Millionnaire  de  notre  Com¬ 
pagnie  venoit  de  dire  la  fainte 
MelTe  ,  &  étoit  occupé  à  fou 
action  de  grâces  ,  lorfque  les 
gardes  entrant  tumultuairement 
dans  la  maifon  qui  lui  fervoit 
d’afyle ,  le  chargèrent  de  chaî¬ 
nes  :  on  fe  faifit  en  même-temps 
de  Jofeph  Tang ,  chrétien  Chi¬ 
nois  ,  qui  a  renouvellé  dans  le 
Nanking  les  exemples  de  foi  vi¬ 
ve,  de  confiance  héroïque  ,  & 
d’attachement  inviolable  pour 
fes  peres  &  fes  maîtres  ,  que  le 
Chinois  Ambroife  Co  venoit  de 
donner  récemment  dans  le  Fo - 
kien.  Cette  première  fcene  fe 
palfa  le  1 1  Décembre  1 747. 


6  Lettres  de  quelques 
Encouragés  par  ce  fuccès  inef- 
péré  ,  ces  perfécuteurs  n’en  de- 
vinrent  que  plus  ardents  à  la 
pourfuite  du  Pere  Henriquez  ; 
car  c  étoit  a  lui ,  comme  Supé¬ 
rieur  &  Chef ,  qu’on  en  vou- 
loit  particuliérement.  Ce  Pere 
fut  inftruit  des  recherches  qu’on 
faifoit  pour  fe  rendre  maître  de 
fa  perfonne  ,  &  il  crût  pouvoir 
s’y  fouftraire  &  attirer  fa  retrai¬ 
te  ,  en  paffant  de  fa  barque  fur 
celle  d’un  gentil.  Ce  moyen  lui 
eut  fans  doute  réuffi  :  mais  ap¬ 
prenant  la  détention  du  Pere 
de  Athemis  ,  la  charité  lui  fit 
oublier  fon  propre  danger.  Le 
temps  précieux  dont  il  pouvoir 
profiter  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  ,  il  l’employa  à  prendre 
des  arrangements  pour  adoucir 
à  fon  confrère  les  rigueurs  de  fa 
prifon  ;  &  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  fatisfait  fur  ce  point  fon  . 
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ingénieufe  charité  ,  qu  il  fe  re¬ 
tira  à  Kia-king.  A  peine  étoit  il 
paffé  fur  la  barque  du  gentil , 
que  les  fatellites  arrivèrent  &  le 
faifirent  de  la  Tienne.  Le  Vice- 
Roi  averti  donna  de  nouveaux 
ordres  j  on  redoubla  les  perqui- 
Titions  j  enfin  le  Pere  Henrh-, 
quez  &  Ton  compagnon  font  dé¬ 
couverts  y  enchaînés  y  &  con¬ 
duits  prifonniers  a  Sou-tcheou 
le  21  Décembre  1747- 

Les  deux  Peres  furent  réunis 
dans  la  même  prifon  :  &  auffi- 
tôt  le  Tchi-fou ,  ou  Gouverneur 
de  la  Ville  ,  examina  leur  cau- 
fe.  Ce  Mandarin  ,  fans  paffion , 
les  traita  avec  beaucoup  de  dif- 
tin&ion ,  &  fes  informations  fu¬ 
rent  favorables  ;  mais  le  Vice- 
Roi  Nganning  trop  interelfe  aies 
trouver  coupables  y  pour  qu  ils 
fuffent  innocents ,  prit  une  con¬ 
duite  tout  oppofée.  On  voulut 
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d  abord  faire  un  crime  au  Peré 
ae  Athemis  d  une  carte  des  Mif- 
lions  du  Kian-gnan ,  qui  fe  trou¬ 
va  parmi  fes  papiers  comme  d’un 
indice  de  rébellion.  Ce  foupcon 
chimérique  s’étant  évanoui  ‘  le 
Vice-Roi  prit  de  nouvelles  me- 
fures  pour  flétrir  l’innocence 
reconnue  &  atteftée  par  le  Tchi- 
fou.  il  établit  un  nouveau  Tri¬ 
bunal  de  trois  Mandarins  qui  dé¬ 
voient  connoître  de  cette  a f- 
*ai!e- Lfs  Peres  ne  tardèrent  pas 
a  lubir  les  examens  ou  interro¬ 
gatoires  ,  &  reconnurent  d’a¬ 
bord  dans  leurs  Juges  les  carac¬ 
tères  de  paflïon  ,  qui  ne  laident 
a  1  innocence  d’autre  reffource 
que  le  témoignage  d’une  con- 
icience  pure ,  &  la  patience  à 
iouffrir  pour  la  juftice. 

Le  premier  examen  fe  flt  le 
l6  de  h  première  Lune  14  de 
Février  1748.  LesPeres  Hen- 
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riquez  ôc  de  Athemis ,  Jofeph 
Tang ,  Philippe  Vang  ,  &  autres 
Chrétiens  y  furent  appelles:  les 
principaux  points  de  l’interro¬ 
gatoire  furent. 

i°.  D’où  les  Millionnaires 
tiroient  leurs  fubfiftances  ;  l’inté¬ 
rêt  ,  palfion  dominante  du  Chi¬ 
nois  ,  ne  lui  permet  pas  de  croi¬ 
re  que  d’autres  motifs  puilfent 
engager  les  Millionnaires  à  paf- 
fer  les  mers  ,  &  à  s’arracher  à 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  La 
réponfe  des  Peres  fut  que  leur 
propre  argent  fournilfoit  à  leur 
nourriture  &  à  leur  entretien. 

20.  On  demanda  aux  deux  Pe¬ 
res  ,  fi  le  Pape  &  leur  Roi  fa- 
voient  qu’ils  fulfent  à  la  Chine  ? 
La  réponfe  fut  négative. 

3°.  Pour  quelle  fin  ils  y  étoient 
venus  ?  Ils  repondirent  que  c’é- 
toit  pour  procurer  aux  Chinois 
la  connoiflance  du  vrai  Dieu  , 
A  y 
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de  ia  véritable  Religion ,  &  la 
jouiffance  des  biens  éternels  pro¬ 
mis  a  ceux  qui  embraflbient  & 
pratiquoient  cette  Religion  fain- 
te ,  ôt  pour  les  garantir  des  pei¬ 
nes  éternelles ,  inévitables  pour 
tous  ceux  qui  ne  Fembraffoient 
pas.  Voilà  quels  furent  les  points 
principaux  fur  lefquels  roula  le 
premier  examen. 

Le  deuxieme  examen  fe  fit 
le  22  de  la  même  Lune  2ode  Fé¬ 
vrier  174.8.  Dans  celui-ci  on  in¬ 
terrogea  Jofeph  Tang,  Ce  géné¬ 
reux  Chrétien ,  au  milieu  d’u¬ 
ne  queftion  douloureufe ,  rendit 
gloire  à  la  vérité.  Quinze  fouf- 
flets  &  vingt  coups  de  marteau 
rudement  alfenés  fur  les  entra¬ 
ves  qui  lui  ferraient  les  chevilles 
des  pieds ,  furent  le  prix  de  fon 
zeîe  a  défendre  l’honneur  de  la 
Religion.  Il  fubit  dans  divers 
examens  jufqu’a  fept  fois  la  tor- 
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ture,  fans  jamais  proférer  une  pa¬ 
role  qui  démentit  fa  confiance, 
ou  qui  pût  répandre  quelque 
ombre  fur  la  conduite  des  Mif- 
fionnaires. 

Phillippe  Vang ,  aux  mêmes 
interrogations  donna  les  memes 
réponfes,  &  reçut  le  même  trai¬ 
tement  avec  la  même  fermeté. 
Celui-ci  en  diverfes  occafions, 
fut  appliqué  trois  fois  à  des  tor¬ 
tures  rigoureufes,ôt  foutint  tou¬ 
jours  avec  une  confiance  égale 
les  intérêts  de  la  Religion  ôc 
de  fes  maîtres.  Mais  ces  beaux 
exemples  ne  furent  pas  fuivis  de 
tous.  Trois  autres  Chrétiens  in¬ 
timidés  du  traitement  fait  aux 
deux  premiers  fuccomberent  , 
avant  même  qu’on  les  mit  a  1  é- 
preuve. 

Les  27,  28,29,  delà  même 
Lune, 25,26,  27  Février  1748, 
nouveaux  examens  avec  les  mê- 
A  vj 
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nies  ceremonies  j  Je  Pere  Hen-* 
riquez  y  fut  chargé  des  impu¬ 
tations  les  plus  odieufes.  Qua¬ 
rante  foufflets  appliqués  avec 
fureur,  trois  tortures  confécu- 
tives, vingt-quatre  coups  de  mar¬ 
teau  fur  les  bois  avec  lefquels 
on  lui  ferroit  les  chevilles  des 
pieds  ,  furent  employés  par  les 
Juges  iniques  ,  pour  extorquer 
la  confirmation  des  dépofitions 
faufles  qu’ils  avoient  arrachées 
parles  mêmes  voies  de  violence 
£c  de  cruauté.  Le  Pere  Hen ri¬ 
quez  n’oppofa  à  tant  de  rigueur 
qu’un  filence  profond  &  une  pa¬ 
tience  inaltérable. 

Dans  le  même  temps  qu’on 
prit  les  deux  Milîîonnaires ,  les 
latellites ,  par  l’ordre  des  Man¬ 
darins  ,  fe  faifirent  auffi  de  plu¬ 
sieurs  Chrétiens  de  l’un  &  de 
I  autre  fexe ,  parmi  lefquels  il 
y  avoir  de  jeunes  Vierges  dont 


Miffwnnaires  de  la  C.  de  J.  i  % 
la  plupart  étoient  élevées  dans 
la  maifon  d’une  veuve  nommée 
Livie  Chin  ,  refpe&able  par  fa 
vertu  :  elle  leur  fervoit  de  Supé¬ 
rieure  &  de  Maître  lie  pour  les 
former  ôc  les  inftruire.  Son  âge  , 
titre  de  refpectà  la  Chine  plus 
que  par-tout  ailleurs  ,  la  fit  épar¬ 
gner.  Mais  comme  elle  avoit 
pris  pouir  fes  jeunes  éleves  les 
ièntiments  d’une  mere  tendre, 
voyant  ces  innocentes  brebis 
emmenées  par  ces  loups  cruels, 
elle  les  fuivoit  dans  les  rues  ,  ôc 
les  accompagnoit  de  fes  pleurs 
ôc  de  fes  gémiffements.  Affligée 
fur-tout  que  fon  âge  fût  pour  elle 
un  titre  d’exclufion  :  Malheu¬ 
reux  ,  difoit  elle  aux  fatellites  , 
pourquoi^  tri  épargnez  vous  ?  Leur 
crime  eft  le  mien  :je  fuis  Chrétienne 
comme  elles.  Ses  vœux  ne  furent 
point  écoutés,  ôc  les  jeunes  Vier¬ 
ges  furent  conduites  fans  elle 
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dans  la  prifon.  Les  perfécuteurs 
efperants  tout  de  la  timidité  & 
de  la  foibleffe  de  leur  fexe,  vou¬ 
lurent  les  obliger  à  renoncer  à 
la  Religion.  Pour  cet  effet  on 
etend  à  terre  des  images  faintes 
qu’on  avoit  arrachées  des  ora¬ 
toires  des  Chrétiens. On  veut  les 
forcer  à  les  fouler  aux  pieds. 
Elles  au  contraire  rangées  en 
haie  tout  au  tour  ,  fe  jettent , 
comme  de  concert,  à  genoux, 
pour  leur  rendre,  par  un  culte 
public  &  religieux,  un  témoi¬ 
gnage  plus  authentique  de  la  vi¬ 
vacité  de  leur  foi  &  de  leur  ref- 
peâ  profond  pour  ces  objets  de 
leur  créance.  En  vain  on  leur 
donne  plufieurs  coups  fur  la 
plante  des  pieds  pour  les  obli¬ 
ger  à  fortir  d’une  pofiure  fi  édi¬ 
fiante  :  elles  demeurent  immo¬ 
biles  dans  la  même  fituation  , 
malgré  la  douleur  de  ce  fuppli- 
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ce  plus  grand  qu  on  ne  peut  1  i- 
maginer ,  pour  une  femme  Cht- 
noile  ,  dont  le  pied  mis  a  la  ge- 
ne  depuis  l’enfance  ,  eft  d’une 
délicateffe  proportionnée  a  fon 
incroyable  petiteffe. 

La  fureur  de  ces  perfécuteurs, 
avant  que  de  fe  déchaîner  contre 
des  Vierges  jeunes  8c  timides  , 
s'étoit  elfayée  fur  les  Million¬ 
naires  ,  mais  à  fa  honte.  Elle 
avoit  été  plus  efficace  contre 
auelque  mauvais  Chrétiens.Voi- 
ci  comme  fe  paffa  cette  trille 
fcene.  D’abord  ,  des  fatellites 
jetterent  facrilégement  par  ter¬ 
res  les  images  de  notre  Seigneur 
êcde  la  très-Sainte  Vierge  ;  en- 
fuite  on  fe  mit  en  devoir  de  for¬ 
cer  ,  ôt  Millionnaires  ôc  Chré¬ 
tiens,  à  profaner  les  Symboles 
augulles  de  leur  religion,  en  les 
foulant  aux  pieds.  Je  ne  fais  quel 
air  de  douceur  ôc  de  vertu  avoi£ 
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rendii  ces  génies  farouches  plus 
traitables  à  l’égard  duPereTrif- 
tan  de  Athemis  :  foit  refped 
pour  fa  perfonne  >  foit  crainte 
de  donner  un  nouvel  éclat  à  fa 
vertu, ils  1  épargnèrent  dans  cette 
occalion  comme  dans  la  plu¬ 
part  des  precedentes.  Enhardis 
contre  le  Pere  Antoine- Jofeph 
Henriquez  par  les  cruautés  mê¬ 
mes  qu  ils  avoientdéja  exercées 
fur  fa  perfonne ,  &  le  trouvant 
infléxible  aux  foîlicitations,  qua¬ 
tre  aes  fatellites  fe  mettent  en 
devoir  de  le  prendre  &  de  le 
traîner  par  force  fur  les  faintes 
images.  Mais  ram  allant  alors 
tous  fes  efprits  ,  il  rélifta  avec 
tant  de  vigueur,  parla  avec  tant 
de  véhémence  ,  que  les  bou- 
reaux  étonnés  de  trouver  tant 
de  force  dans  un  homme  épui- 
fé  par  les  tortures  ,  n’oferent 
pouffer  plus  loin  leur  attentat. 
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Tant  de  fermeté  ne  fut  pas 
capable  d’en  infpirer  au  malheu¬ 
reux  Charles  Su,  Chinois  ,  hono¬ 
ré  du  titre  de  Bachelier.  Il  obéit 
à  la  première  follicitation  ,  & 
foula  aux  pieds  les  faintes  ima¬ 
ges  avec  ce  fang  froid  propre  d  u- 
ne  ame  affermie  dans  le  crime, & 
dont  ce  n’étoit  pas  le  coup  d’ef- 

fai.C’eMit'on5le!T1êniequiavoit 

accufé  le  Pere  Henriquez  au 
Tribunal  du  Vice-Roi.  Jofeph 
Tang  fut  au  contraire  inébran¬ 
lable.  Seigneurs,  dit-il  à  fes  Ju¬ 
ges,  ce  que  vous  m  ordonnez  de 
profaner,  a  été  &fera  toujours  l’ob¬ 
jet  de  mon  culte  &  de  ma  véné¬ 
ration  ,•  mon  corps  &  ma  vie  font 
en  votre  difpofition  :  plutôt  être 
mis  en  pièces  que  de  me  fouil¬ 
ler  par  une  telle  abomination,  Oti 
ne  le  preffa  pas  davantage. 
On  paffa  à  Philippe  V ang.  11 
étoit  fi  maltraité  des  tortures 
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précédentes  ,  qu’il  ne  pouvok 
qu’à  peine  fe  foutenir.  Le  Pere 
Henriquez  craignant  quelque 
foiblefle  de  l’état  pitoyable  où 
il  le  voyoit  réduit ,  lui  cria  :  Oh 
P hilippe  !  Si  tu  t  aimes  toi-même,  Jt 
tu  veux  fauver  ton  ame  ,  n'obéis 
point  à  ce  commandement  impie , 
fixe  tes  regards  fur  le  Ciel  d'où  te 
viendra  lefecours.  Encouragé  par 
ces  paroles  ,  il  réfifta  à  toutes 
les  follicitations  avec  une  in¬ 
vincible  fermeté. 

Les  examens  étant  finis ,  & 
la  caufe  inftruite  félon  les  vues 
du  Vice-Roi,  il  ne  tarda  pas  à 
porter  la  fentence.  Habile  cour- 
tifan  ,  inftruit  desdifpofitions  du 
Prince  ,  il  n’ignoroit  pas  que 
perfécuter  les  Chrétiens,  févir 
contre  les  Millionnaires,  c’étoit 
le  flatter  par  un  endroit  fenfi- 
bîe.  Ce  motif  puiflant ,  &  celui 
de  fa  haine  particulière ,  diéie- 
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rent  la  fentence  inique  qu  il  en¬ 
voya  à  l’Empereur  &  dont  voici 

le  précis.  »  Moi  Baffel  de  vo- 

>,  tre  Majefté,  inftruit  que  Sang. 

»  ngan-to-ni  (  nom  duPere  Antoi- 
»  ne  Jofeph  Henriquez  )  en- 
»  feigne  une  dodrine  erronée , 

»  &  trouble  le  peuple  ,  je  1  ai 
»  fait  prendre.  Cet  Européan , 

»  après  avoir  paffe  *a  mer  ,  . 

»  riva  à  Tehao-ven  le  qumzie- 
»  me  de  la  première  Lune  ,  a 
»  année  Kten-long.  Il  y  a  débité 
»  une  loi  qui  contient  divers 
»  points  fur  la  vie  >  la  mort ,  e 
»  Paradis  ,  l’Enfer  ,  &  autres 
»  fauiïetés  de  cette  nature.  Il  y 
»  a  trompé  plufieurs  perfonnes 
»  par  cette  dofirine  ,  &lcsa  cn- 
d  oagées  dans  cette  loi  qu  1  3- 
«prlchée  dans  plus  de  v.ngt 
»  villes  ou  Cités.  Je  donne  avis 
»  qu’on  a  pris  auffi  Tan-fan-tsico 

»  (  nom  du  Pere  Triftan  de  Athe* 
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»  mis  )  lequel  vint  demeurer  au 
»  meme  endroit  la  neuvième  an- 
»  née  Kien-long ,  &  a  prêché  auffi 
»  cette  même  loi  dans  huit  Vil- 
»  les  ou  Cités.  Conformément 
»  aux  loix  de  l’Empire,  ces  deux 
»  Europeans  doivent  être  étran- 
»  gies.  »  Suit  la  fentence  portée 
contre  divers  Chrétiens.  Qua¬ 
tre  ont  été  condamnés  à  l’exil  • 
de  ce  nombre  étoit  Jofeph 
long  qui  mourut  dans  la  prifon, 
oes.  mauvais  traitements  qu’il 
avoit  efluyes  :  d’autres  à  cent 
coups  de  bâton  ;  plufieurs  à  qua¬ 
tre-vingt  ;  quelques-uns  à  qua¬ 
rante. 

La  fentence  du  Vice -Roi 
ayant  été  confirmée  par  l’Em- 
preur,  l’exécution  fuivit  de  près 
l’arrivée  du  courier  qui  en  ap- 
porta  la  nouvelle.  Ce  fut  le  iz 
Septembre  1748.  Ce  jour  là,  le 
geoLer  accompagné  cTun  des 
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bourreaux  ou  fatellites  ,  entra 
dans  la  prifon.  On  commença 
par  tirer  les  lits  &  répandre  la 
paille  à  terre.  Ces  nouvelles  dif- 
pofitions  rendirent  les  Peres  at¬ 
tentifs  ,  &  leur  firent  juger  que 
l’heure  de  confommer  leur  fa- 
crifice  n’étoit  pas  éloignée.  Le 
geôlier  voulutleur  déguifer  la  rai- 
fon  de  ce  nouvel  arrangement, 
en  leur  difant,  que  le  Manda¬ 
rin  qui  préfidoit  aux  prifons  de- 
voit  ce  jour-là  les  venir  vifiter. 
Un  bourqau  qui  entra  fur  ces 
entrefaites  avec  des  cordes  en 
main  pour  lier  les  deux  Con- 
feffeurs,  n’y  fit  point  tant  de  fa¬ 
çon  :  Nous  allons ,  leur  dit-il  d’un 
ton  moqueur ,  vous  envoyer  dans  vo¬ 
tre  Paradis,  jouir  de  la  félicité  éter¬ 
nelle  que  vous  vous  promettez.  Les 
Mandarins  ne  tardèrent  point  a 
arriver.  Suivant  la  coutume  de 
la  Chine  on  fert  à  manger  aux 
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patients  avant  l’exécution.  Cet 
ufage  fut  obfervé  à  l’égard  des 
deux  Millionnaires.  Comme  ils 
ne  touchoient  à  aucun  des  mets 
qu  on  leur  préfentoit ,  les  bour¬ 
reaux  leur  lièrent  les  mains  , 
&  leur  mirent  la  corde  au  col. 
Avant  que  d’être  féparés  ils  ob¬ 
tinrent  par  faveur  de  pouvoir  fe 
parler  un  inftant  pour  fe  récon¬ 
cilier.  Cela  fait  ,  ils  fe  réparè¬ 
rent  pour  être  bien-tôt  réunis. 
Ils  fe  mettent  à  genoux  ,  font 
chacun  de  leur  côté  une  cour¬ 
te  priere ,  au  milieu  de  laquel¬ 
le  les  bourreaux  impatients  les 
étranglèrent. 

Le  lendemain  leurs  précieu- 
fes  Reliques  furent  renfermées 
dans  des  cercueils  >  ôt  inhumées 
dans  le  cimetiere  des  pauvres. 
Les  Chrétiens  marquèrent  avec 
des  pierres  les  deux  fépultures, 
efpérant  pouvoir  >  dans  de  meil- 
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leurs  temps  5  les  retirer  ôc  les 
placer  dans  un  lieu  plus  décent, 
■|_.a  providence  a  feçonde  leurs 
pieux  defirs  plutôt  qu’ils  n  au- 
roient  ofé  l’efpérer.  En  voici 
Toccafion.  L’Empereur  devant 
faire  en  l’année  1 7  5  »  > un  voyage 
dans  le  Nanking,  &  le  cimetiere 
où  font  enterrés  les  deux  Mit» 
fionnaires  fe  trouvant  fur  le  che¬ 
min  où  il  doit  palier  -  la.  flatterie 
toujours  attentive  à  éloigner  des 
yeux  des  Princes  tout  ce  qui  peut 
leur  rappeller  le  fouvenir  qu  ils 
font  hommes, a  voulu  faire  difpa- 
roître  de  ce  lieu  tous  les  tom¬ 
beaux, objets  funeftes  dont  la  vue 
pouvoit  cçcafionner  quelques 
trilles  réflexions.  Les  gens  char¬ 
gés  de  cet  ordre  ayant  reconnu 
les  fépultures  des  deux  Euro- 
péans ,  &  fachant  l’attachement 
des  Chrétiens  pour  leurs  Peres, 
efpérerent  pouvoir  tirer  de  leurs 


I 


24  Lettres  de  quelques 
cendres  de  quoi  fatis faire  leur 
propre  cupidité.  Les  Chrétiens 
furent  avertis ,  les  cercueils  fu¬ 
rent  tirés  de  la  terre  environ  un 
an  apres  1  inhumation ,  fans  au¬ 
cune  marque  de  corruption  ;  à 
travers  les  fentes  on  voit  les  ha¬ 
bits  confervés  dans  leur  entier; 
on  juge  même  par  le  poids  des 
cercueils,  que  la  corruption  a 
pareillement  refpe&é  ,  les  pre- 
cieufes  Reliques  qu'ils  renfer¬ 
ment.  Les  Chrétiens  s’emprefïe- 
rent  auffi-tôt  à  les  retirer  des 
mains  profanes.  Ils  fe  cotiferent 
généreufement  &  les  rachetè¬ 
rent  au  prix  de  60  taels  ou  45-0 
livres  de  France.  Cet  article  eft 
tiré  dune  lettre  du  R.  P.  Dom 
Francifco  da  flor  da  Rofa  ,  de 
l’Ordre  de  Saint  François  &  pa¬ 
rent  de  l’Evêque  de  Nankïng  , 
écrite  du  Nankïng  à  Macao. 

Les  perfécuteurs  voulant  en¬ 
lever 
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lever  aux  deux  Millionnaires  la 
gloire  du  martyre,  répandirent 
qu'ils  étoient  morts  l’un  &  l’au¬ 
tre  de  leur  mort  naturelle  ;mais 
Hmpofture  ne  put  fe  foutenir. 
Jufques  dans  les  gazettes  publi¬ 
ques  on  lit  cet  extrait  de  la  fen- 
tence  du  Tribunal  des  crimes  de 
Pékin  contre  les  deux  vénérables 
confeffeurs  de  J.  C.  »  Nous,  vos 
»  ferviteurs  ,  avons  examiné  la 
»  caufe  des  deuxEuropéans/^Kg-- 
»  ngang-to-nï  ôt  Tan-fan-tisco  qut 
»  trompoient  le  peuple  par  une 
»»  faufle  doélrine.Conformément 
»  aux  loix,  nous  les  condamnons 
»  l’un  ôt  l’autre  à  être  étran- 
»  glés.  » 

Monfeigneur  l’Evêque  de  Nan- 
kingé toit  alors  fur  les  lieux;ôc  par¬ 
faitement  inftruit  par  les  Chré¬ 
tiens  de  tout  ce  qui  fe  paffoit. 
Il  déclare  dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à  ce  fujet;  que  pari’obli* 
XXyill,  Rec.  B 
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gation  de  Ton  miniftere  &  par  Toit 
attachement  particulier  pour  les 
deux  Peres,il  fera  dans  des  temps 
plus  fereins  toutes  les  diligent 
ces  néceffaires  pour  conftater  ju-i 
ridiquement  leurs  vertus  &  leur 
martyre.  Mais  ce  digne  Pafteur 
n’a  pu  mettre  en  exécution  fou 
pieux  deffein.  Plein  de  l’atta¬ 
chement  le  plus  tendre  pour 
fon  cher  troupeau  ,  il  a  voulu, 
dans  les  temps  de  perfécution, 
en  partager  les  rifques  &  les 
travaux.  Il  y  a  enfin  fuccombé. 
Une  mortfainte,  fruit  précieux 
d’une  longue  fuite  de  miferes 
fouffertes  avec  confiance,  l’en¬ 
leva  le  2  Mars  175  o. 

On  a  parlé  beaucoup  de  plu- 
fieurs  prodiges  qui  ont  précédé 
&  fuivi  le  martyre  des  deux  P  P. 
Les.  Gentils  même  en  étoient 
convaincus  ,  &  en  concluoient 
en  faveur  de  leur  innocence  ; 


A'IiJJîonnaires  de  la  C.  de  J.  27 
mais  comme  ces  prodiges,  quoi¬ 
que  rapportés  par  le  R.  P.  Dom 
Francifco  da  flor  da  Rofa  ,  ne 
font  fondés  que  fur  le  témoigna¬ 
ge  des  Chinois  fufpeéts  en  cette 
matière,  je  ne  crois  pas  devoir 
en  faire  le  détail.  Ce  qui  eft  in- 
conteftable  ,  c’eft  que  le  ciel  a 
fait  fur  le  champ  éclater  fa  co¬ 
lère  fur  tous  les  principaux  au¬ 
teurs  de  la  perfécution,  par  des 
châtiments  qui  ne  pouvoient 
leur  lailfer  méconnoîtrela  .main 
yengerelfe  qui  les  écrafoit. 

i°.  Une  famine  cruelle  qui 
a  défolé  plufieurs  provinces  de 
l’Empire,  &  y  a  rendu  communs 
ces  excès  de  barbarie  qu’on  trou¬ 
ve  rapportés  dans  quelque-unes 
de  nos  hiftoires  ;  une  guerre  fan- 
glante  ôc  accompagnée  des  plus 
funeftes  fuccès  ;  la  mort  du  Prin¬ 
ce  héritier ,  fils  unique  de  l’Im- 
B  ij 
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pératrice  ,  &  celle  de  l'Impéra¬ 
trice  même. 

2°,  Le  Né-cong-ye-ou  le  Comtek 
Né ,  premier  Miniftre  de  l’Em¬ 
pire,  le  Confeil  de  l’Empereur  t 
fon  favori ,  auteur  de  l’arrêt  de 
profcription  contre  notre  fainte 
Religion ,  a  été  précipité  tout 
a  coup  du  plus  haut  point  de  la 
faveur  au  rang  de  Ample  foldat, 
&  peu  après  condamné  à  péri 
dre  la  tête  &  exécuté. 

3°.  Tcheou-hiokien  Vice -Roi 
de  Fokien  ,  perfécuteur  du  vé¬ 
nérable  Martyr  Monfeigneur 
Sans  &  de  fes  vénérables  corn-; 
pagnons,  élevé  depuis  à  la  char¬ 
ge  de  fuprême  Mandarin  des 
fleuves  dans  le  Kiang-nan,  jouif- 
foit  paifiblement  des  faveurs  du 
Prince.  L’Impératrice  meurt.  Il 
a  l’imprudence  de  fe  faire  rafer 
îa  tête  dans  le  temps  du  deuil 
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général.  A  l’occafion  de  cette 
faute  légère  ,  le  voilà  coupable, 
ôc  puni  de  tous  fes  attentats  con¬ 
tre  la  Religion  ôc  fes  Miniftres* 
Il  eft  dégradé  ,  exilé ,  obligé  à 
relever  à  fes  frais  les  murs  d’une: 
forterefle  ruinée  ,  ôc  fur  de  nou¬ 
velles  accufations,  condamné  à 
perdre  la  tête  ,  ôc  enfuite  ,  par 
faveur,  à  s’étrangler  de  fes  pro¬ 
pres  mains.  Vient  enfin  le  tour 
de  Ngan-ning,  Vice-Roi  du  Nan- 
kïng  ou  Kiang-nan.  A  l’occafiou 
d’une  fédition  excitée  par  la  cher¬ 
té  des  vivres ,  il  eft  pris  ,  en¬ 
chaîné  ,  fes  biens  confifqués,  fa 
famille  pareillement  dépouillée 
d’honneurs  ôc  de  biens  ;  lui- 
même  exilé  en  Tartarie,  ôc  con¬ 
damné  à  balayer  les  cours  du 
palais  de  l’Empereur. 

Tandis  que  le  Ciel  vengeoit 
l’innocence  opprimée  par  l’a- 
néantififement  de  fes  perfécu- 
B  iij 


3  o  Lettres  (le  quelques 
teurs ,  la  Religion  appiaudifloît 
ici  au  triomphe  de  fes  Martyrs 
par  toutes  les  marques  de  joie 
&  toute  la  pompe  qui  accom¬ 
pagne  les  fêtes  les  plus  folem- 
nelles.  Mon  but  n’étant  point 
de  faire  un  éloge  ,  quelque  édi¬ 
fiant  que  pût  être  le  détail  de 
leurs  vertus  chrétiennes  &  reli- 
gieufes,  je  lelaiffe  aux  perfonnes 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  les 
connoître  &  de  les  pratiquer. 

Le  Pere  Antoine-Jofeph  Hen- 
riquez  naquit  à  Liibonne  le  x  5 
Juin  1 707.Il  fit  fes  études  jufqu’à 
la  Rhétorique  inclufivement,  au 
College  de  notre  Compagnie 
dans  la  même  Ville.  Ignorant 
alors  les  deifeins  de  la  Providen¬ 
ce  fur  lui  ,  il  paffa  à  la  Chine 
avec  l’Ambaffadeur  que  le  Roi 
de  Portugal  envoyoit  à  l’Em¬ 
pereur  Yong-tching.  Arrivé  à  Ma¬ 
cao ;  la  vue  &  le  commerce  des 
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•Millionnaires  ,  qui  de-là  fe  ré¬ 
pandent  à  la  Chine,  au  Tong- 
king  ôt  à  la  Cochinchine,  al¬ 
lumèrent  en  Ton  cœur  les  pre¬ 
mières  étincelles  du  zele  apof- 
tolique.  Il  fut  docile  aux  im- 
preffions  de  la  grâce  ;  il  deman¬ 
da  à  être  admis  dans  la  Com¬ 
pagnie  ,  6c  il  y  fut  reçu  le  2p 
Décembre  1727.  Il  entra  en 
million  en  1737,  fit  fa  profef- 
fion  en  174$,  ôc  fut  pris  en  Dé¬ 
cembre  1747. 

Le  Pere  Trillan  de  Athemis 
né  à  Friouli  le  28  Juillet  1707, 
entra  dans  la  Compagnie  le  mê¬ 
me  jour  1723,  fit  fa  profelfion 
le  2  Février  1740  ;il  enfeigna 
la  Philofophie  avec  applaudif- 
fement.  Le  zele  de  la  conver- 
fion  des  âmes  lui  fit  confacrer 
aux  Millions  les  talents  qu’il 
avoit  reçus  de  la  nature.  Il  ar¬ 
riva  à  Macao  le  1  p  Septembre 
B  iv 
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1744,  &  partit  pour  le  Nan - 
ÀîKg-  le  1  j  Mars  1 74  y  ;  là  il  exer¬ 
ça  les  fonêlions^  apoftoliques  juf- 
qu’au  temps  de  fa  prife  qui  fut 
en  Décembre  1747. 

J’aurois  bien  fouhaité  pou¬ 
voir  m’étendre  fur  les  ravages 
que  la  perfécution  a  caufé  dans 
diverfesChrétientésq  j’aurois  eu 
la-deffus  le  détail  le  plus  édi¬ 
fiant  à  vous  faire  ;  je  vous  au- 
rois  repréfenté  ,  par  exemple 
des  Chrétiens  s’ofFrant  généreu- 
fement  d’eux-mêmes  &  allant 
au-devant  des  perfécuteurs.  Tel 
Chrétien  dans  les  prifons  tref- 
faillant  de  joie  d’être  jugé  digne 
de  fouffrir  pour  la  Religion ,  ôc 
au  défaut  de  Chapelet  ,  le  réci¬ 
tant  hautement  fur  les  anneaux 
defes  chaînes;  telle  famille  dis¬ 
tinguée,  pere  &  enfants  chargés 
de  cangues  infâmes  ,  conduits 
ainlî  par  les  rues,  couyerts  d’op- 
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probres  pour  les  obliger  à  re¬ 
noncer  à  la  foi  ,  &  inébranla¬ 
bles  dans  leur  religion;  fouffrane 
avec  une  confiance  héroïque 
ces  mauvais  traitements, &  prêts 
à  en  fouffrir  de  plus  rigoureux. 
Mais  j’aurois  été  en  même  temps 
obligé  d’entrer  dans  le  détail 
humiliant  des  apoflafies.  Il  s’en 
faut  bien  cependant  qu’elles 
ayent  été  en  auffi  grand  nom¬ 
bre  qu’on  a  paru  vouloir  le  per- 
fuader.  LailTons-les  exagérer  aux 
ennemis  de  la  foi  tant  qu’il  leur 
plaira.  Ils  ne  peuvent  envifager 
d’un  œil  tranquille  ,  ni  pardon¬ 
ner  aux  autres  le  bien  qu’ils  leur 
voyentopérer/.mais  envaincher- 
chent-ils  à  en  diminuer  le  prix  , 
leurs  efforts  nous  feront  tou¬ 
jours  plus  avantageux  que  nui- 
fibles.  Plus  nos  fondions  feront 
expofées  à  leurs  traits  enveni¬ 
més  ,  plus  elles  feront  à  cou- 
B  Y 
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vert  des  retours  de  l’amour  pro¬ 
pre.  Le  Ciel  après  tout  ,  pour 
lequel  nous  travaillons  ,  (aura 
bien  nous  dédommager  un  jour, 
&  nous  rendre  la  juftice  que  les 
hommes  nous  auront  refufée. 


Je  fuis,  ôte. 


VIVIER, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 
A  un  Pere  de  la  même  Compagnie. 
Aux  Illinois  le  17  Novembre  175°*' 

M  on  Révérend  Pere, 


La  paix  de  notre  Seigneur. 

J’accepte  avec  plaifir  la  pro 
pofition  que  vous  me  faites. 
Les  foibles  mérites  que  je  puis 
acquérir  par  mes  travaux  ,  je 
confens  volontiers  à  vous  en 
faire  part  ,  dans  l’alfurance  que 
vous  me  donnez  de  m’aider  de 
vos  faintes  prières.  Je  gagne 
Bvj 
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trop  dans  cette  fociété  ,  pouf 
n  y  pas  entrer  de  tout  mon  cœur. 

Un  autre  point  que  vous  de- 
{irez,  &  fur  lequel  je  vais  vous 
fatisfaire  ,  eft  le  détail  de  nos 
Millions.  Nous  en  avons  trois 
dans  ces  quartiers  :  une  de  Sau¬ 
vages  ;  une  de  François  ;  une 
troifieme  ,  qui  eft  en  partie  de 
François ,  &  en  partie  de  Sau¬ 
vages. 

La  première  eft  compoféede 
plus  de  600  Illinois,  tous  bapti- 
fés  ,  à  la  réferve  de  cinq  ou  lix. 
Mais  l’eau-de-vie  que  leur  ven¬ 
dent  les  François  ,  fur-tout  les 
Soldats ,  malgré  les  défenfes  réi¬ 
térées  de  la  part  du  Roi  ;  &  ce 
qu’on  leur  en  diftribue  quelque¬ 
fois,  fous  prétexte  de  les  main¬ 
tenir  dans  nos  intérêts  ,  a  ruiné 
cette  Million  ,  &  a  fait  aban¬ 
donner  au  plus  grand  nombre 
notre  fainte  Religion.  Les  S  au- 
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vages ,  ôc  les  Illinois  en  parti¬ 
culier  ,  qui  font  les  plus  doux 
ôc  les  plus  traitables  des  hom¬ 
mes,  deviennent  dansl’yvrefle 
des  forcenés  ôc  des  bêtes  féro¬ 
ces.  Alors  ils  fe  jettent  les  uns 
fur  les  autres ,  fe  donnent  des 
coups  de  couteau  ,  fe  déchi¬ 
rent  mutuellement.Plufieurs  ont 
perdu  leurs  oreilles  ,  quelque- 
uns  une  partie  de  leurs  nés  dans 
ces  fcenes  tragiques.  Le  plus 
grand  bien  que  nous  faifons  par¬ 
mi  eux  ,  confifte  dans  le  baptê¬ 
me  que  nous  conférons  aux  en¬ 
fants  moribons.  Ma  réfidence 
ordinaire  eft  dans  cette  Million 
de  Sauvages  avec  le  P^Guien- 
ne  qui  me  fert  de  maître  ,  dans 
l’étude  de  la  langue  Illinoife. 

La  Cure  Françoife  que  def- 
fert  le  Pere  Vattrin  eft  de  plus 
de  400  François  de  tout  âge  , 
ôc  de  plus  de  2 jo  Negres.  La 
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îroifieme  Million  eft  à  70  lieues 
d  ici.  Elle  eft  beaucoup  moins 
confidérable  ;  c’eft  le  Pere  Meu- 
rin  qui  en  eft  chargé.  Le  refte  de 
notre  Million  de  la  Louyliane 
conlifte  dans  une  réfidence  à  la 
nouvelle  Orléans,  où  demeu¬ 
rent  le  Supérieur  Général  de  la 
Million ,  un  autre  de  nos  Peres, 
avec  deux  Freres.  Nous  y  avons 
une  habitation  allez  conlidéra- 
ble ,  &  en  allez  bon  état.  C’eft 
des  revenus  de  cette  habitation, 
joints  aux  penlions  que  nous  fait 
le  Roi  ,  qu’on  fournit  aux  be« 
foins  des  Millionnaires. 

Quand  la  Million  eftfufïifam- 
ment  pourvue  d’ouvriers  (  qui 
dans  cette  colonie  doivent  être 
jufqu’au  nombre  de  12)  on  en 
entretient  un  aux  Akanfas,  un 
autre  aux  Tchattas ,  un  troilîeme 
aux  Alibamons.  Le  R.  P.  Bau¬ 
douin  ,  actuellement  Supérieur 
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Général  de  la  Million ,  réfidoit 
ci-devant  parmi  les  Tchattas.  Il 
a  demeure  1 B  ans  parmi  ces  bar- 
bares.  Lorfqu  il  etoit  a  la  veille 
d’y  faire  quelque  fruit ,  les  fou- 
levements  que  les  Anglois  ont 
excité  dans  cette  Nation  ,  ôc 
le  péril  où  il  étoit  évidemment 
expofé  ,  ont  obligé  le  Pere  Vi- 
tri  ,  alors  Supérieur  Général , 
de  concert  avec  Moniteur  le 
Gouverneur ,  à  le  rappeller  a  la 
nouvelle  Orléans.  Aujourd  hui 
que  les  troubles  commencent  à 
s’appaifer  ,  on  penfe  à  rétablir 
cette  Million.  Le  Pere  Moran 
étoit,  il  y  a  quelques  années, aux 
Alibamons.  L’impolïibilité  d’y 
exercer  fon  miniftere  ,  tant  à 
l’égard  des  Sauvages  que  des 
François  ,  a  engagé  le  Supé¬ 
rieur  à  le  rappeller  pour  lui  con¬ 
fier  la  dire&ion  des  Religieu- 
fes  6c  de  l’Hôpital  du  Roi  dont 
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nous  fommes  chargés. 

Les  Anglois  commercent,  ain- 
fi  que  les  François, parmi  les  Sau¬ 
vages  Alibamons .  Vous  conce¬ 
vez  quel  obltacle  ce  peut-être 
au  progrès  de  la  Religion.  Les 
Anglois  font  toujours  prêts  à 
prêcher  la  controverfe.  Un  pau¬ 
vre  Sauvage  feroit-il  en  état  de 
faire  un  choix  ?  Nous  n’avons 
aêluellement  perfonne  parmi  les 
Akanfas.  Tel  eft ,  mon  R.  P. 
l’état  de  notre  Million.  Le  relie 
de  ma  lettre  fera  une  courte  def- 
cription  de  ce  pays.  J’y  entrerai 
dans  un  détail ,  peut-être  alfez 
peu  intérelfant  pour  vous,  mais 
qui  deviendroit  utile  à  cette  con¬ 
trée  ,  fi  le  Gouvernement  avoit 
égard  à  une  partie  de  ce  qu’il 
renferme. 

L’embouchure  du  Miflïlïïpi 
elt  par  le  vingt-neuvieme  degré 
de  latitude  feptentrionale.  Le 
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Roi  y  entretient  une  petite 
garnifon  &  un  Pilote  pour  re¬ 
cevoir  les  vaiffeaux  ,  &  les  in¬ 
troduire  dans  le  fleuve.  La  mul¬ 
titude  des  ifles,  des  bancs,  non 
de  fable  mais  de  vafe,  dont  elle 
eft  remplie  ,  en  rend*  1  en¬ 
trée  difficile  à  quiconque  ne  l’a 
pas  pratiquée.  Il  eft  queftion  de 
trouver  la  pafle ,  &  il  n’y  a  qu  un 
Pilote  habitué  dans  l’endroit 
même  ,  qui  en  ait  une  parfaite 
connoiflance.  Le  Mifliflipi  eft 
difficile  à  remonter  pour  les 
vaiffeaux.  Outre  que  le  flux  .de 
la  mer  ne  s’y  fait  point  fentir , 
il  fait  des  circuits  continuels  ;  de 
forte  qu’il  faut  ou  fe  touer ,  ou 
avoir  fucceflivementàfes  ordres 
tous  les  rhombs  de  vent.  Depuis 
le  29e  jufqu’au  31e  degré  de 
latitude ,  il  ne  m’a  pas  paru  plus 
large  que  la  Seine  devant  Rouen; 
mais  il  eft  infiniment  plus  pro- 
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fond.  En  remontant  on  le  trou¬ 
ve  plus  large  ,  mais  il  a  à  pro¬ 
portion  moins  de  profondeur. 
On  lui  connoît  plus  de  700. 
lieues  de  cours  du  Nord  au  Sud. 
Au  rapport  des  derniers  voya- 
geurs^  la  fource ,  à  plus  de  500 
lieues  au  Nord  des  Illinois ,  eft 
formée  de  la  décharge  de  quel¬ 
ques  lacs  &  marais. 

-Miflîlïipi  lignifie  grand  fleuve 
en  langue  Illinoife.  Il  femble 
qu  il  ait  ufurpé  cette  dénomi¬ 
nation  fur  le  Miflouri.  Avant  fa 
jon&ion  avec  cette  riviere,  le 
Miffiflipi  n’eft  pas  confidérable. 
U  a  jpeu  de  courant  :  au  lieu  que 
le  Miflouri  eft  plus  large,  plus 
profond,  plus  rapide,  &  prend 
fa  fource  d’encore  bien  plus  loin. 
Plufieurs  rivières  conlîdérables 
fe  jettent  dans  le  Miffiflipi  ;  mais 
il  femble  que  le  Miflouri  feul 
lui  fournit  plus  d’eau  que  toutes 
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ces  rivières  enfenvble  •  en  voici 
la  preuve.  L’eau  de  la  plupart , 
je  pourrois  dire  de  toutes  les  ri¬ 
vières  que  reçoit  le  Miffiftipi  > 
n’eft  que  médiocrement  bonne. 
Celle  de  plufieurs  eft  pofitive- 
ment  mal  faine  ;  celle  du  Mif- 
fiiïipi  même ,  avant  fon  alliance 
avec  le  Miffouri,  n’eft  pas  des 
meilleures  ;  au  contraire  leau 
du  Miffouri  eft  la  meilleure  eau 
du  monde  :  or  celle  du  Miffiffi" 
pi ,  depuis  fa  jonétion  avec  le 
Miffouri ,  jufqu’à  la  mer  ^  de¬ 
vient  excellente  j  il  faut  oonc 
que  l’eau  du  Miffouri  foit  la  do¬ 
minante.  Les  premiers  voya¬ 
geurs  venus  par  leCanada  ont  dé¬ 
couvert  le  Miffiftipi  avant  le 'Mif¬ 
fouri;  voilà  pourquoi  celui-ci  a 
acquis  le  furnom  de  grand  aux 
dépens  de  la  gloire  de  1  autie. 

Les  deux  rives  du  Miffiftipi 
font  bordées,  dans  prefque  tout 
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ïon  cours  ,  de  deux  lifieres  d’d- 
paiffes  forets  ,  qui  ont  tantôt: 
plus ,  tantôt  moins  de  profon¬ 
deur  depuis  une  demie  lieue  juf- 
qu  a  quatre  lieues.  Derrière  ces 
forets  vous  trouvez  des  pays  plus 
éleves ,  entre-coupés  de  plaines 
&  de  bois,  où  les  arbres  font 
prefqu  auflî  clair-femés  que  dans 
nos  promenades  publiques  ;  ce 
qui  provient  en  partie  de  ce  que 
les  Sauvages  mettent  le  feu  dans 
les  prairies  vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  ,  lorfque  les  herbes  font 
deflechées.  Le  feu  qui  gagne  de 
toutes  parts ,  détruit  la  plupart 
des  jeunes  arbres  ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  pas  dans  les  endroits  plus 
voifins  du  fleuve  ,  parce  que  le 
terrein  y  étant  plus  bas  ,  ôc  par- 
là  plus  aquatique  ,  les  herbes 
confervent  plus  long-temps  leur 
verdure  &  font  moins  acceffi- 
bles  aux  atteintes  du  feu. 
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Les  plaines  ôc  les  forêts  font 
peuplées  de  bœufs  fauvages 
qu’on  rencontre  par  bandes , 
de  chevreuils,  de  cerfs,  d’ours, 
de  tigres  en  petit  nombre ,  de 
loups  à  foifon  ,  mais  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  d’Europe  , 
ôc  beaucoup  moins  entrepre¬ 
nants  ;  de  chats  fauvages  ,  de 
dindes  fauvages  ,  de  faifans  ÔC 
autres  animaux  moins  connus 
ôc  moins  confidérables.  Le  fleu¬ 
ve  ôc  toutes  les  rivières  qui  s’y 
jettent ,  ainfi  que  les  lacs  qui 
font  en  grand  nombre,  mais  qui 
chacun  en  particulier  ont  allez 
peu  d’étendue  ,  font  la  retraite 
des  caftors ,  d’une  quantité  pto- 
digieufe  de  canards  de  trois  ef- 
peces,  de farcelles,  d’outardes, 
d’oies,  de  cignes,  de  beccafli- 
nes  ,  ôc  de  quelques  autres  oi- 
feaux  aquatiques  dont  le  nom 
n’eft  pas  connu  en  Europe ,  fans 
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r  des  poiflons  de  bien  des 
eces  qui  y  abondent. 

n’eft  qu’à  quinze  lieues 
au-deiïus  de  l’embouchure  du 
Mifliffîpi  qu’on  commence  à 
ppercevoir  les  premières  habi¬ 
tations  françoifes  ,  les  terres  qui 
lont  plus  bas  n’étant  pas  habi¬ 
tables.  Elles  font  fituées  fur  les 
deux  bords  du  fleuve  jufqu’à  la 
ille.  Les  terresj  dans  cet  efpace 
de  quinze  lieues ,  ne  font 
pas  toutes  occupées  :  il  en  eft 
^lufieurs  qui  attendent  de  nou¬ 
veaux  habitants.  La  nouvelle  Or¬ 
léans,  Métropole  de  la  Louyfia- 
ne ,  eft  bâtie  fur  la  rive  orientale 
du  fleuve  :  elle  eft  de  médiocre 
grandeur;  les  rues  en  font  tirées 
au  cordeau  ;  les  maifons  font , 
les  unes  de  brique,  les  autres  de 
bois  :  elle  eft  peuplée  de  Fran¬ 
çois,  de  Negres  &  de  quelques 
fauvages  efclaves  ,  qui  tous  en- 
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fcmble  ne  montent  pas,  à  ce  qui 
m’a  paru, à  plus  de  îaooperfon- 
nes. 

Le  climat,  quoiqu’infiniment 
plus  fupportable  que  celui  des 
Ifles  ,  paroît  pefant  à  un  nou¬ 
veau  débarqué.  Si  le  pays  étoit 
moins  chargé  de  forêts ,  fur-tout 
du  côté  de  la  mer ,  le  vent  du 
large  qui  y  pénétreroit  tempé- 
reroit  beaucoup  la  chaleur.  Le 
terroir  en  eft  fort  bon  :  prefque 
toutes  efpeces  delégumesy  vien¬ 
nent  allez  bien  :  on  y  a  de  magnifi¬ 
ques  orangers  :  on  y  recueille  de 
l’indigo,  du  maïs  en  abondance  , 
du  ris,  des  patates  ,  du  coton  , 
du  tabac.  La  vigne  y  pourroit 
réulîir  ;  du  moins  j’y  ai  vu  d’alfez 
bon  mufcat.  Le  climat  eft  trop 
chaud  pour  le  froment  :  le  bled 
farrazin  ,  le  millet ,  l’avoine ,  y 
réulïiflent  parfaitement.  Onéle» 
ve  dans  le  pays  toute  efpece  de 
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volailles  ,  &  les  bêtes  à  cornes 
s’y  font  fort  multipliées.  Les 
forêts  font  aujourd’hui  le  plus 
grand  &  le  plus  fur  revenu  du 
bien  des  habitants  :  ils  en  tirent 
quantité  de  bois  propres  à  la 
bâtifle  ,  qu’ils  préparent  avec 
facilité  êt  avec  peu  de  frais ,  par 
le  moyen  de  moulins  à  planches 
que  plufieurs  ont  fait  conftruire. 

Vous  obferverez  que  le  ter- 
rein  ,  trente  lieues  au-deffous 
de  la  ville ,  &  prefqu  autant  au- 
delfus,  eft  finguliérement  difpo- 
fé.  Dans  prefque  tout  pays  le 
bord  d’un  fleuve  eft  l’endroit  le 
plus  bas  :  ici  au  contraire,  c’eft 
l’endroit  le  plus  élevé.  Du  fleuve 
à  l’entrée  des  Cyprieres ,  qui  font 
des  forêts, à  plufieurs  arpents  der¬ 
rière  les  habitations  ,  il  y  a  juf- 
qu’à  s$  pieds  de  pente.  Voulez- 
vous  arrofer  votre  terre  ?  faites 
pne  faignée  à  la  riviere  ;  &:  une 
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ïdigue  à  l’extrémité  de  votre 
folfé  ;  en  peu  de  temps  elle  fe 
couvrira  d’eau.  Pour  pratiquer 
un  moulin ,  il  n’eft  queftion  non 
plus  que  d’une  ouverture  à  la  ri¬ 
vière  ;  l’eau  s’écoule  dans  les 
Cyprieres  jufqu’à  la  mer.  Il  ne 
faudroit  cependant  pas  abufer 
par-tout  de  cette  facilité  :  l’eau 


ne  trouvant  pas  toujours  un 
écoulement  facile ,  inonderoit 
à  la  fin  les  hahitations. 

A  la  nouvelle  Orléans  ,  rien 
n’eft  plus  rare  que  les  pierres  : 
vous  donneriez  un  louis  pour  en 
avoir  une  qui  fût  du  pays  ,  que 
vous  ne  la  trouveriez  pas  :  on  y 
fubftitue  de  la  brique  qu’on  y 
fait.  La  chaux  s’y  fait  de  coquil¬ 
lages  qu’on  va  chercher  à  trois 


ou  quatre  lieues  fur  le  bord  du 
lac  Pontchartrain.  On  y  trouve, 
chofe  allez  finguliere,  des  mon¬ 
tagnes  de  coquillages  :  il  s’en 
XXVlILRsç,  C 
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trouve  pareillement  bien  avant 
dans  les  terres ,  à  deux  ou  trois 
pieds  de  la  fuperficie.  On  fait 
defcendre  à  la  nouvelle  Orléans, 
des  pays  d’en  haut  &  des  con¬ 
trées  adjacentes,  du  bœuf  falé  , 
du  fuif,  du  godron,  des  pellete¬ 
ries  ,  de  l’huile  d’ours  ;  ôt  en  par¬ 
ticulier  de  chez  les  Illinois ,  des 
farines  &  des  lards.  Il  croît  aux 
environs  ,  encore  plus  du  cô¬ 
té  de  la  Mobile  ,  quantité  d’ar- 
fcres  qu’on  a  nommés  Ciriers  ,’ 
parce  que  de  leur  graine  on  a 
trouvé  le  moyen  d’extraire  une 
cire  ,  qui  bien  travaillée  iroit 
prefque  de  pair  avec  la  cire  de 
France.  Si  l’ufage  de  cette  cire 
pouvoit  s’introduire  en  Europe, 
ce  feroit  une  branche  de  com¬ 
merce  bien  confidérable  pour 
la  colonie.  Vous  voyez  par  tous 
ces  détails  qu’on  peut  faire  quel¬ 
que  commerce  à  la  nouvelle  Or? 
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îéans.  C’étoit  beaucoup  quand 
il  entroit  ,  les  années  précéden¬ 
tes  ,  huit  à  dix  navires  dans  le 
Mifliflipi  ;  il  y  en  eft  entré  plus 
de  quarante  cette  année  ,  la 
plupart  de  la  Martinique  &  de 
laint  Domingue  :  ils  font  venus 
fe  charger  fur-tout  de  bois  ôc  de 
briques  ,  pour  réparer  deux  in¬ 
cendies  arrivés  ,  dit-on  f  dans 
ces  deux  Ifles  par  le  feu  du  ciel. 

En  remontant  le  fleuve ,  on 
trouve  au-deflus  de  la  nouvelle 
Orléans  des  habitations  Fran- 
çoifes  comme  au-deffous.  L’é- 
tabliflementle  plus  confidérabîe 
eft  une  petite  Colonie  d’Alle¬ 
mands  qui  en  eft  à  dix  lieues. 
La  Pointe  coupée  eft  à  trente-cinq 
lieues  des  Allemands  :  on  y  a 
conftruit  un  fort  de  pieux,où  l’on 
entretient  une  petite  garnifon. 
On  compte  foixante  habitations 
jrangées  dans  l’efpace  de  cinq  à 
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fix  lieues  fur  le  bord  occidental 
du  fleuve. A  cinquante  lieues  de 
la  Pointe  coupée  font  les  Natchés  : 
nous  n’y  avons  plus  qu’une  gar- 
nifon  emprifonnée ,  pour  ainli 
dire ,  dans  un  fort ,  par  la  crain¬ 
te  des  Chicachats  ôt  autres  Sauva¬ 
ges  ennemis.  Il  y  avoir  autrefois 
une  foixantaine  d’habitations ,  ôc 
une  nation  fauvage  allez  nom- 
breufe  ,  du  nom  de  Natchés ,  qui 
nous  était  fort  attachée ,  ôc  dont 
on  tiroir  de  grands  fervices  ;  la 
tyrannie  qu’un  Commandant 
François  entreprit  d’exercer  fut 
eux  les  pouffa  à  bout.  Un  jout 
ils  firent  main  balfe  fur  tous  les 
François  ,  à  la  réferve  de  quel¬ 
ques-uns  qui  le  dérobèrent  pat 
la  fuite-  Un  de  nos  Peres  qui 
defcendoit  le  Mifliflipi ,  ôc  qu’on 
pria  de  féjourner ,  pour  dire  la 
Melfe  le  Dimanche ,  fut  enve¬ 
loppé  dans  le  malfacre.  Depui§ 
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ce  temps-là  on  s’elt  vengé  de  ce 
coup  par  la  deftru&ion  prefque 
totale  de  la  nation  Natchés  :  il 
n’en  relie  plus  que  quelques-uns 
répandus  parmi  les  Chicachats  ôc 
les  Chéraquh  >  où  ils  font  pré¬ 
cairement  prefque  comme  ef- 
claves. 

A  h  Pointe  coupée ,  &  encore 
plus  aux  Natchés ,  il  croît  d’ex¬ 
cellent  tabac-  Si  au  lieu  de  tirer 
des  étrangers  le  tabac  qui  fe  con- 
fommeen  France^on  letiroit  de 
ce  pays-ci  >  on  en  auroit  de  meil¬ 
leur  ;  on  épargnerait  l’argent 
qu’on  fait  fortir  pour  cela  du 
Royaume ,  &  on  établiroit  la 
colonie. 

A  cent  lieues  au-deiïùs  des 
Natchés  font  les  Akanfas ,  nation 
fauvage,  d’environ  400  guerriers. 
Nous  avons  près  d’eux  un  Fort 
avec  garnifon ,  pour  raffraîchit 
les  convois  qui  montent  aux  II- 
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linois.  Il  y  avoit  quelques  habî* 
tants;  mais  au  mois  de  Mai  1 748, 
les  Chic  achats  t  nos  irréconcilia¬ 
bles  ennemis,  fécondés  de  quel¬ 
ques  autres  Barbares ,  ont  atta¬ 
qué  fubitement  ce  pofte  :  ils  ont 
tué  plusieurs  perfonnes  ,  en  ont 
emmené  treize  en  captivité  ;  le 
refte  s’eft  fauvé  dans  le  Fort, dans 
lequel  il  n’y  avoitpour  lors  qu’u¬ 
ne  douzaine  de  foldats.  Ils  ont 
lait  mine  de  le  vouloir  attaquer  ; 
mais  à  peine  eurent- ils  perdu 
deux  de  leurs  gens ,  qu’ils  batti¬ 
rent  en  retraite.  Leur  Tambour 
étoit  un  déferteur François,  de 
la  garnifon  même  des  Akanfas 
On  compte,  des  Akanfas  aux 
Illinois  ,  près  de  150  lieues  : 
dans  toute  cette  étendue  de 
pays  ,  vous  ne  trouvez  pas  uni 
hameau  ;  cependant,  pour  nous 
en  affurer  la  polTefïïon ,  il  feroit 
bien  à  propos  que  nous  euflions 
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quelque  bon  Fort  fur  1  Ouabache  f 
le  feu),  endroit  par  où  les  An- 
glois  puiffent  entrer  dans  leMif- 
fiflipi. 

Les  Illinois  font  par  les  38 
degrés  1  $  minutes  de  latitude. 
Le  climat ,  bien  différent  de  ce¬ 
lui  de  la  nouvelle  Orléans ,  eft 
à  peu  près  femblable  à  celui  de 
la  France  :  les  grandes  chaleurs 
s’y  font  fentir  un  peu  plutôt  ôc 
plus  vivement  ;  mais  elles  ne  font 
ni  confiantes ,  ni  durables.  Les 
grands  froids  arrivent  plus  tard. 
En  hiver,  quand  le  nord  fouffle  % 
le  MifBflipi  gele  à  porter  les 
charrettes  les  plus  chargées; 
mais  ces  froids  ne  font  pas  de 
de  durée.  L’hiver  eft  ici  une  al¬ 
ternative  de  froid  piquant  ôc  de 
temps  affez  doux  ,  félon  que  ré¬ 
gnent  les  vents  de  nord  ôc  de 
midi ,  qui  fe  fuccedent  affez  ré¬ 
gulièrement.  Cette  alternative 
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eft  fort  nuifible  aux  arbres  fruï-3 
tiers.  Il  fera  un  temps  fort  doux  f 
même  un  peu  chaud  dès  la  mi- 
Février  ;  les  arbres  entrent  en 
feve ,  fe  couvrent  de  fleurs  :  fur- 
vient  un  coup  de  nord  qui  dé¬ 
truit  les  plus  belles  efpérances.’ 

Le  terroir  eft  fertile  :  toute 
efpece  de  légumes  y  réulïiroit 
prefque  aufli  bien  qu’en  France, 
fi  on  les  cultivoit  avec  foin.  Le 
froment  n’y  donne  cependant 
communément  que  depuis  cinq 
jufqu’à  huit  pour  un  ;  mais  il  eft 
à  remarquer  que  les  terres  font 
cultivées  fort  négligemment  ; 
ôc  que  depuis  trente  ans  qu’on 
les  travaille  ,  on  ne  les  a  jamais 
fumées.  Ce  médiocre  fuccèsdu 
froment  provient  encore  davan¬ 
tage  des  brouillards  épais  &  des 
chaleurs  trop  précipitées.  Mais 
en  dédomagemment  le  maïs  , 
connu  en  France  fous  le  nom 
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de  bled  de  Turquie  ,  y  réuflit 
merveilleufement  bien  :  il  donne 
plus  de  mille  pour  un  ;  c’eft  la 
nourriture  des  animaux  domef- 
tiques  ,  des  efclaves  ,  ôc  de  la 
plupart  des  naturels  du  pays,  qui 
en  mangent  par  régal.  Le  pays 
produit  trois  fois  plus  de  vivres 
quil  n’en  peut  confommer. 
Nulle  part  la  chafle  n’eft  plus 
abondante  :  depuis  la  rni-O&o- 
bre  jufqu’à  la  fin  de  Mars  ,  on 
ne  vit  prefque  que  de  gibier , 
fur-tout  de  bœuf  fauvage  ôc  de 
chevreuil. 

Les  bêtes  à  cornes  y  ont  ex¬ 
trêmement  multiplié  :  elles  ne 
coûtent  pour  la  plupart  ni  foin  , 
ni  dépenfe.  Les  animaux  de  tra¬ 
vail  paiffent  dans  une  vafte  com¬ 
mune  autour  du  village  ;  les  au¬ 
tres  en  bien  plus  grand  nombre, 
deftinés  à  la  propagation  de  leur 
efpece;  font  comme  renfermés 
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toute  l’année  dans  une  penîn^ 
fuie  de  plus  de  dix  lieues  de  fur- 
face  ,  formée  par  le  Miffiffipi 

6  par  la  riviere  des  Tamarouas. 
Ces  animaux  qu’on  approche  ra¬ 
rement  ,  font  devenus  prefque 
fauvages  ;  il  faut  uler  d’artifice 
pour  les  attrapper.  Un  habitant 
a-t-il  befoin  d’une  paire  de 
boeufs  ?  il  va  dans  la  péninfule  : 
apperçoit-il  un  taureau  de  taille 
à  être  dompté  ?  il  lui  jette  une 
poignée  de  fel  ;  il  étend  une 
longue  corde  avec  un  nœud 
coulant  ;  il  fe  couche  :  l’animal 
friand  de  fel  s’approche  ;  dès 
qu’il  a  le  pied  dans  le  lacet , 
l’homme  aux  aguets  tire  la  cor¬ 
de  ,  ôt  voilà  le  taureau  pris.  On 
en  fait  de  même  pour  les  che¬ 
vaux  >  les  veaux  &  les  poulains  ; 
c’eft-là  tout  ce  qu’il  en  coûte 
pour  avoir  une  paire  de  bœufs , 
ou  de  chevaux.  Au  relie  ,  ces 
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animaux  ne  font  fujets  ici  a  au* 
cune  maladie  :  ils  vivent  long¬ 
temps  ,  ôc  ne  meurent  pour  l’or¬ 
dinaire  que  de  vieillelfe. 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  la 
Louyfiane  cinq  villages  Fran¬ 
çois,  trois  d’Illinois  dans  l’efpa- 
ce  de  22  lieues,  fitués  dans  une 
longue  prairie  ,  bornée  à  l’Ell 
par  une  chaîne  de  montagnes 
ôc  par  la  riviere  des  Tamarouas , 
ôc  à  l’Oueft  par  le  Mifliflîpi.  Les 
cinq  villages  François  compo- 
fent  enfemble  environ  140  fa¬ 
milles.  Les  trois  villages  fauva- 
ges  peuvent  fournir  trois  cens 
hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Il  y  a  dans  le  pays  plu- 
fieurs  fontaines  falées  ,  l’une 
defquelles ,  à  deux  lieues  d’ici , 
fournit  tout  le  fel  qui  s’y  con- 
fomme  ,  ou  dans  les  contrées 
circonvoifines ,  ôc  même  dans 
plufieurs  poftes  de  la  dépens 
dance  du  Canada.  C  vj 
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Il  y  a  des  mines  fans  nombre  J 
mais  comme  il  ne  fe  trouve  per* 
fonne  en  état  de  faire  les  dépen- 
fes  néceffaires  pour  les  ouvrir 
&  les  travailler  ,  elles  reftenc 
dans  leur  état  primitif.  Quel¬ 
ques  particuliers  fe  bornent  à 
tirer  du  plomb  de  quelques-unes, 
parce  qu’il  s’en  trouve  prefque  à 
3a  fuperfîcie  des  mines.  Ils  en 
fourniffent  le  pays  ,  toutes  les 
nations  fauvages  du  Miffouri  ÔC 
du  Miffiffipi ,  &  plufieurs  polies 
du  Canada.  Deux  Efpagnols  ÔC 
un  Portugais  qui  font  ici ,  6c  qui 
prétendent  fe  connoître  un  peu 
en  fait  de  mines  ôc  de  minéraux , 
affurént  que  celles-ci  ne  diffé¬ 
rent  point  des  mines  du  Mexique 
ôc  du  Pérou  ;  ôc  que  fi  on  les 
fouilloit  un  peu  avant ,  il  eft  à 
croire  qu’on  trouveroit  du  mi¬ 
néral  d’argent  fous  le  minéral 
de  plomb,  Ce  qu’il  y  a  de  cer- 
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tain  ,'c’eft  que  le  plomb  en  eft 
très-fin ,  ôc  qu’on  en  tire  quel¬ 
que  peu  d’argent.  On  a  trouvé 
auffi  du  borax  dans  ces  mines  » 

&  de  l’or  en  quelques  endroits  , 
mais  en  très  -  petite  quantité. 
Ou’il  y  ait  des  mines  de  cuivre, 
cela  eft  indubitable ,  puifque  de 
temps  à  autre  on  en  trouve  de 
très-grands  morceaux  dans  les 
ruiffeaux. 

Il  n’eft  point  dans  toute  i  A* 
mérique  feptentrionale  d’Offi- 
cier  particulier  dont  le  départe* 
ment  s’étende  plus  au  loin  que 
le  département  de  celui  qui 
commande  pour  le  Roi  aux  Illi¬ 
nois.  Au  nord  &  nord-oueft  re¬ 
tendue  en  eft  illimitée  :  il  s  etend 
dans  les  immenfes  pays  qu’arro- 
fent  le  Miffouri  6c  les  rivières 
qui  fe  jettent  dans  ce  fleuve  , 
pays  les  plus  beaux  du  monde. 
Que  de  nations  fauyages  dans 
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ces  vaftes  contrées  s’offrent  atf 
zele  des  Millionnaires  !  elles 
font  du  diftriêt  de  Meffieurs  des 
Millions  étrangères,  à  qui  Mo  n- 
feigneur  l’Evêque  de  Québec  les 
a  adjugées  depuis  plulieurs  an¬ 
nées.  Ces  Meffieurs  font  ici  au 
nombre  de  trois ,  qui  deffervent 
deux  Cures  françoifes  :  on  ne 
peut  rien  de  plus  aimable  pour 
le  cara&ere  ,  ni  de  plus  édifiant 
pour  la  conduite  :  nous  vivons 
avec  eux  comme  fi  nous  étions 
membres  d’un  même  Corps. 

Parmi  les  nations  du  Miffou- 
ri ,  il  en  elt  qui  paroiffent  avoir 
une  difpofition  particulière  à  re¬ 
cevoir  l’Evangile  ;  par  exemple, 
les  P anismahas .  L’un  des  Mef¬ 
fieurs  dont  je  viens  de  parler 
écrivit  un  jour  à  un  François 
qui  commerçoit  chez  ces  Sauva¬ 
ges  ,  &  il  le  pria  dans  fa  lettre 
de  ^  baptifer  les  enfans  mori- 
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bonds.  Le  chef  du  village  ap- 
percevant  cette  lettre  :  (Jui- a-t- 
il  de  nouveau ,  dit  -  il  au  François  ? 
Rien  ,  repartit  celui  -  ci.  Mais 
quoi,  reprend  le  Sauvage ,  farce 
que  nous  fommes  de  couleur  rouge, 
ne  pouvons-nous  J avoir  les  nouvel¬ 
les  ?  C’eft  le  Chef  noir  ,  reprit 
alors  le  François,  qui  m’écrit  & 
me  recommande  de  baptifer  les 
enfants  moribonds ,  pour  Ie®  en¬ 
voyer  au  grand  Efprit.  Le  Chef 
fauvage  parfaitement  fatisfait , 
lui  dit  :  Ne  t'inquiétés  point ,  je 
me  charge  moi -même  de  te  faire 
1  avertir  toutes  les  fois  qu  il  y  aura 
quelqu  enfant  endanger .  Il  affem- 
bîe  fes  gens  :  Que  penfez-vous  , 
leur  dit  -  il ,  de  ce  Chef  noir  ?  (  car 
c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  les 
Millionnaires )  Nous  ne  lavons 
jamais  vu  ;  nous  ne  lui  avons  ja¬ 
mais  fait  de  bien  ;  il  demeure  loin 
de  nous ,  au-delMu  Soleil ,  ee- 
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f  endant  il  penfe  à  notre  Village  j 
il  nous  veut  faire  du  bien  y  & 
quand  nos  enfants  viennent  à  mou¬ 
rir  ,  il  veut  les  envoyer  au  grand 
E/prit  :  il  faut  que  ce  Chef  noir foit 
bien  bon. 

Quelques  Négociants  ,  qui 
venoient  de  Ton  Village,  m’ont 
cité  des  traits  qui  prouvent  que 
tout  Sauvage  qu’il  eft  ,  il  n’en 
a  pas  moins  d’efprit  ôc  de  bon 
fens.  A  la  mort  de  fon  prédé- 
ceffeur ,  tous  les  fuffrages  de  fa 
Nation  fe  réunirent  en  fa  fa¬ 
veur.  Il  s’excufa  d’abord  d’ac¬ 
cepter  la  qualité  de  Chef;  mais 
enfin  contraint  d’acquiefcer  , 
»  vous  voulez  donc  ,  leur  dit- 
»  il ,  que  je  fois  votre  Chef , 
a  j’y  confens  ;  mais  fongez 
a>  que  je  veux  être  véritablement 
»  Chef,&  qu’on  m’obéiffe  ponc- 
»  tuellement  en  cette  qualité. 
»  Jufqu’à  préfent  les  yeuyes  ôç 
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»  les  orphelins  ont  été  dans  l’a- 
«bandon,  je  prétends  que  do* 

»  rénavant  on  pourvoye  a  leurs 
»  befoins  ;  ôc  afin,  quils  ne 
»  foient  point  oubliés  ,  je  veux 
»  ôc  je  prétends  qu’ils  foient  les 
»  premiers  partagés.  »  En  confé- 
quence,  il  ordonne  à  fon  Efca- 
pia ,  qui  eft  comme  fonMaître- 
d’Hôtel ,  de  réferver,  toutes  les 
fois  qu’on  ira  à  la  chaffe  ,  une 
quantité  de  viandes  fuffifante 
pour  les  veuves  ôc  les  orphelins. 
Ces  peuples  n’ont  encore  que 
très-peu  de  fufils.  Ils  chafîent  a 
cheval  avec  la  fléché  ôc  la  lance; 
ils  environnent  une  troupe  de 
boeufs  ,  ôc  il  en  eft  peu  qui  leur 
échappent.  Les  bêtes  mifes  par 
terre  ,  YEfcapia  du  Chef  va  en 
toucher  de  la  main  un  certain 
nombre  ;  c’eft  la  part  des  veu¬ 
ves  Ôc  des  orphelins  ;  il  n’eft 
permis  à  perfonne  d’en  rien 
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prendre.  Un  des  chafleurs ,  pa£ 
inadvertance  fans  doute,  s’étant 
mis  en  devoir  d’en  couper  un 
morceau,  le  Chef  fur  le  champ 
le  tua  d’un  coup  de  fufil.  Ce 
Chef  reçoit  les  François  avec 
beaucoup  de  diftinétion  ;  il  ne 
les  fait  manger  qu’avec  lui  feul , 
ou  quelque  Chef  de  Nation 
étrangère  ,  s’il  s’en  rencontre. 
Il  honore  du  titre  de  Soleil ,  le 
François  le  plus  miférable  qui 
fe  trouvera  dans  fon  Village  ;  ôc 
en  conféquence  il  dit  que  le 
Ciel  eft  toujours  ferein  tant  qüe 
le  François  y  féj'ourne.  Il  n’y  a 
qu’un  mois  qu’il  eft  venu  faluer 
notre  Commandant  :  je  fuis  al¬ 
lé  exprès  au  Fort  de  Chartres  à 
6  lieues  d’ici  pour  le  voir.  C’eft 
un  parfaitement  bel  homme.  Il 
m’a  fait  politelfe  à  fa  maniéré, 
&  m’a  invité  à  aller  donner  de 
l’efprit  à  fes  gens  ,  c’eft-à-dire  3 
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les  inftruire.  Son  Village,  à  ce 
que  rapportent  les  François  qui 
y  ont  été  ,  peut  fournir  poo 
hommes  en  état  de  porter  les 

armes.  . 

Au  relie ,  ce  pays-ci  eft  d  une 
bien  plus  grande  importance 
qu’on  ne  s’imagine.  Par  la  poli- 
tion  feule  il  mérite  que  la  France 
n’épargne  rien  pour  fe  le  confer- 
ver.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  encore 
enrichi  les  coffres  du  Roi  ;  que 
les  convois  font  coûteux  :  mais 
il  n’eft  pas  moins  vrai  que  la 
tranquillité  du  Canada  ôc  la  fu¬ 
reté  de  tout  le  bas  de  la  colo¬ 
nie  en  dépendent.  Certainement 
fans  ce  polie  >  plus  de  commu¬ 
nication  par  terre  entre  la  Louy- 
fiane  &  le  Canada.  Autre  con- 
fidération  :  plulieurs  quartiers  du 
même  Canada  ,  &  tous  ceux  du 
bas  fleuve  fe  trouveroient  privés 
des  vivres  qu’ils  tirent  des  Illi~ 
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nois^  ôc  qui  fouvent  font  pouf 
eux  d  une  grande  refïourçe.  Le 
Roi  en  faifant  ici  un  établiffe- 
ment  folide  pare  à  tous  ces  in¬ 
convénients  :  il  s’aflure  de  la 
poffeflion  du  plus  vafte ,  du  plus 
beau  pays  de  l’Amérique  Sep^ 
tentrionale.  Pour  s’en  convain¬ 
cre  ,  il  fuffit  de  jetter  les  yeux 
fur  la  carte  de  la  Louyfiane,  de 
confidérer  la  fituation  des  Illi¬ 
nois  j  &  la  multitude  des  Na¬ 
tions  auxquelles  ce  pofte  fert 
communément  de  barrière. 

■  Je^uis  en  funion  de  vos  faint| 
Sacrifices  3  &c. 


lettre 


DU  PERE 

CHANSEAUME, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 

Au  R.  ?  £  R  E  L  E  H  O  U  X  , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Macao  le  s  Décembre  I7J0« 

M  on  Révérend  Pere, 

La  faix  de  notre  Seigneur, 

Le  Royaume  de  la Co- 
chinchine  m’offre  cette  année 
de  triftes  événements  à  vous 
écrire.  Une  peirfécution  s’y  eft 
tout-à-coup  élevée  contre  la  Foi 
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Chrétienne,  &  a  ruiné  en  peil 
de  mois, non-feulement  les  abon¬ 
dantes  moiffons  que  donnoit 
ce  champ  du  Pere  de  famille  , 
mais  encore  les  efpérances  qu’en 
avoient  conçues  les  ouvriers 
Evangéliques,  qui  le  cultivoient 
en  grand  nombre  avec  autant 
de  zele  que  de  fuccès.  J 
Plufieurs  caufes  ont  contri¬ 
bué  à  un  fi  funefte  événement. 
Mais  la  première  fans  doute  eft 
la  perfécution  excitée  à  la  Chi¬ 
ne  contre  la  Religion  Chrétien¬ 
ne.  On  fait  certainement  que 
les  Marchands  Chinois  qui  vont 
tous  les  ans  faire  commerce 
dans  les  Ports  de  la  Cochin chi¬ 
ne  }  affe&erent,  les  années  der-< 
nieres ,  de  publier  tout  ce  que 
l’Empereur  de  la  Chine  faifoit 
pour  éteindre  ,  s’il  étoit  pofli- 
ble ,  le  nom  Chrétien  ,  dans 
fes  Etats  :  &  de  plus  ils  ajou- 
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terent ,  dans  leurs  narrations  * 
une  foule  de  menfonges  ;  par 
exemple  ,  que  les  Chrétiens 
avoient  excité  des  troubles  ÔC 
machiné  des  foulevements  dans 
plufieurs  provinces  de  l’Empire. 
Outre  qu’ils  fuivoient  en  cela 
leur  cara&ere ,  ils  pouvoient  ef- 
pérer,  qu’en  donnant  pour  bien 
fondées  les  accufations  faites 
contre  les  Chrétiens,  ou  en  les 
exagérant ,  ils  nuiroient  au  com- 
merce  que  les  Macaoniens  vont 
faire  à  la  Cochinchine ,  &  que 
le  leur  en  vaudroit  mieux. 

Il  eft  vrai  que  le  Roi,  à  la  pre¬ 
mière  nouvelle  qu’on  lui  donna 
de  cette  perfécution  ,  fe  con¬ 
tenta  de  répondre  :  Le  Roi 
la  Chine  fait  ce  qu'il  juge  a  pro~ 
pos  dans  fon  Royaume  ,*  &  moi,  je 
gouverne  aujji  le  mien  comme  bon 
me  femble.  Mais  les  petits  Sou¬ 
verains  voiflns  de  çe  grand  Em*. 
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pire  ont  beau  vouloir  paroîtrë 
n'en  pas  prendre  le  ton ,  ils  ne 
manquent  prefque  jamais  de  fe 
régler  en  effet  fur  fon  exemple. 
Aufli  eft-il  très  -  vraifemblable 
que  le  Roi  de  la  Cochinchine 
fit  enfuite  bien  des  reflexions 
relatives  aux  nouveaux  bruits 
qui  fe  répandoient  fucceflive- 
ment  contre  la  bonne  foi  & 
l’efprit  pacifique  des  Chrétiens. 

Ce  qui  ne  laiffe  même  aucun 
lieu  d’en  douter,  c’eft  qu’il  avoit 
livré  toute  fa  confiance  à  un  de 
fes  fujets  qui  ne  cherchoit  que 
des  occafions  d’indifpofer  fon 
efprit  contre  le  nom  Chrétien. 
Ce  confident  (  Kai-an-Tin  )  eft 
un  homme  de  fortune ,  qui  dans 
fon  bas  âge  fut  difciple  ôc  fer- 
viteur  des  Bonzes.  Dire,  que  fa 
haine  pour  la  Foi  de  Jésus- 
Christ  fe  fent  de  fa  premiè¬ 
re  condition  ,  c’eft  n’en  don^ 

ne? 
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lier  qu’une  foibie  idée.  Le  Bon¬ 
ze  le  plus  palîionné  contre  la 
foi  Chrétienne  peut  à  peine 
lui  être  comparé.  Il  a  plulleurs 
fois  propofé  au  Roi  de  faire 
mourir  tous  ceux ,  foit  Million¬ 
naires,  foit  Chrétiens,  qui  refufe- 
roient  de  fouler  aux  pieds  les  fain- 
tes  Images,  en  fîgne  d’apoftafie. 
Le  Roi  qui  n’aime  pas  à  répan- 
dre  du  fang  ,  n’a  pas  voulu  y 
confentir.  Bien  des  grands  du 
Royaume,  plus  élevés  en  digni¬ 
té  que  Kai-an-Tin ,  l’ont  fouvent 
repris  des  inftances  qu’il  faifoit, 
pour  venir  à  bout  d'un  fi  cruel 
deffein.  Il  leur  a  dit  qu’il  en  pour- 
fuivroit,  jufqu’à  la  mort,  l’exé¬ 
cution.  Ces  grands  ,  quoiqu’in- 
fideles  pour  la  plupart,  lui  ont 
repréfenté  que  la  loi  Chrétien¬ 
ne  n’ordonne  rien  que  de  bon, 
&  que  ceux  qui  l’ont  perfécu- 
tée  ,  en  ont  été  punis  du  Ciel 
XXVilL  Rec .  1} 
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par  une  mort  tragique  :  Kai-an* 
Tin  a  toujours  répondu  qu’il  fa- 
voit  tout  cela ,  ôc  qu  il  s  atten- 
doit  bien  à  une  fin  funefte  ;  mais 
qu’il  vouloit  employer  toutfon 
crédit  ôc  tout  fon  favoir  pour 
éteindre  une  Religion  qui  lui 
déplaît.  J’avoue  qu’un  tel  xeces 
d’extravagance  ôc  de  fanatifine 
a  de  quoi  étonner  ;  mais  on  en 
trouve  d’afîez  fréquents  exem- 
pies  dans  les  perfécuteurs  de 
la  vraie  Religion. 

Un  autre  perfonnage  avoit 
travaillé  à  rendre  odieux  au  Roi 
les  Millionnaires ,  linon  comme 
Miniftres  de  la  foi  Chrétienne  y 
du  moins  comme  Européans. 
C’eft  un  Cochinchinois  Chré¬ 
tien  ,  appellé  Michel  Kuong.  Ce 
jeune  homme  ayant  paffé  plu¬ 
sieurs  années  hors  de  la  Cochin- 
chine  ,  partie  à  Pondichéry  ï 
partie  à  Madras,  ôc  partie  à  Ma¬ 
cao  ,  il  s’en  retourna  dans  la 
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patrie ,  il  y  a  près  de  trois  ans. 
Le  Roi  voulut  le  voir,&  le  quef- 
tionna  beaucoup  fur  les  coutu¬ 
mes,  la  puiflance,  ôc  l’ambition 
des  Européans.  Kuong, pour  fai¬ 
re  fa  Cour,  ou  pour  quelqu’autre 
motif  que  ce  puilfe  être ,  dé¬ 
peignit  les  Européans  comme 
des  hommes  entreprenantsquine 
penfent  qu’à  s’afîujettir  toujours 
de  nouvelles  contrées.  Tout 
cela  confirma  de  plus  en  plus 
le  Roi  dans  la  penfée  que  les 
Millionnaires  pourroient  bien, 
avoir  des  deffeins  de  rébellion* 
Il  ne  fera  pas  hors  de  pro¬ 
pos  de  dire  que  ce  Michel  Kuong 
fit  l’an  pafie  auprès  du  Roi  l'of¬ 
fice  d’interprete  à  l’égard  d’un 
vaiffeau  François  ;  qu’il  trahit 
les  intérêts  des  François,  êc  qu’il 
fut  caufe  d’un  grand  nombre 
d’indignes  chicanes  qui  leur  fu¬ 
rent  faites.  Perfuadé  néanmoins 

Di; 


Lettres  de  quelques 
que  fa  perfidie  droit  fecrete  5 
il  eut  la  confiance  téméraire 
d’aller  à  bord  du  vaiffeau  ,  dans 
le  temps  qu’il  fe  difpofoit  à  par¬ 
tir.  Le  vaiffeau  mit  à  la  voile 
&  emmena  le  traitre  ,  générale¬ 
ment  regardé  comme  le  fléau 
des  Européans  ,  Ôt  par-là  mê¬ 
me  de  la  Religion.  Ses  parents, 
qui  eurent  de  forts  indices  qu’il 
avoit  été  retenu  dans  le  vaiffeau 
François  ,  le  réclamèrent  au¬ 
près  du  Roi.  Alors  Kai-an-Tin 
ne  manqua  pas  cette  accafion 
de  fignaler  fa  haine.  On  fit  ar¬ 
rêter  prifonnier  M.  l’Évêque  de 
Noélene  Vicaire  Apoftolique  , 
aufli-bien  que  Mrs.  Rivoal  &  d’A- 
zemar ,  tous  les  trois  François, 
comme  s’ils  euffent  été  refpon- 
fables  d’un  enlevement  qu’on 
fuppofoit  fait  par  des  gens  de 
leur  Nation  ,  fans  pouvoir  le 
prouver  juridiquement.  Les  Mrs» 
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du  Séminaire  des  Misions  étran¬ 
gères  ,  dont,,  étoient  les  prifon- 
niers  eurent  bien  de  la  peine  à  ac¬ 
commoder  cette  affaire.  Ils  dé- 
penferent  environ  700  francs 
pour  faire  ceffer  les  cris  des  pa¬ 
rents  de  Michel  Kuong,  6c  pour 
payer  d’autres  frais  de  juftice. 
Enfin  les  prifonniers  furent  re¬ 
mis  en  liberté  ôc  le  calme  pa¬ 
rut  rétabli. 

Bientôt  après  furvint  un  au-; 
tre  incident.  Plus  de  vingt  mil¬ 
le  Chinois  répandus  dans  la  Co» 
chinchine  avoient  formé  un  pro¬ 
jet  de  révolte.  On  le  commu¬ 
niqua  à  deux  Chrétiens  dans  le 
deffein  de  les  y  faire  entrer  : 
mais  fideles  à  leur  devoir,  ces 
Chrétiens  en  donnèrent  avis  à 
la  Cour.  La  trame  du  fouleve- 
mentfut  vérifiée  ,  ÔC  aufli-tôt  les 
troupes  furent  mifes  en  cam¬ 
pagne.  Des  compagnies  de  fol- 


7§  Lettres  de  quelques 
dats  couroient  de  tous  côtés 
pour  fe  faifir  des  Chinois. 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  un 
vaifleau  de  Macao  qui  portoit 
des  lettres  pour  les  Miilionnai- 
res.  Il  n’y  avoir  aucun  ordre 
d’arrêter  ces  fortes  de  paquets  : 
cependant  un  foldat  ,  entre  les 
mains  de  qui  les  lettres  adref- 
fées  à  nos  Peres  tombèrent  par 
hazard  ,  jugea  devoir  les  rete¬ 
nir.  Le  Roi  à  qui  elles  furent 
portées  voulut  qu’on  les  fît  in¬ 
terpréter  ,  ajoutant  que  c5 étoit 
un  bon  moyen  de  favoir  fi  les 
Millionnaires  penfoient  à  exci¬ 
ter  quelque  rébellion.  Il  nom¬ 
ma  donc  trois  Commilfaires 
pour  préfiderà  l’interprétation, 
&  pour  lui  faire  le  rapport  de 
ce  qu’il  y  avoit  dans  ces  lettres. 
Les  feuls  Millionnaires  pou- 
voient  être  choifis  pour  inter¬ 
prètes  :  mais  afin  de  yoir  s’ils 
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en  rendoient  fidèlement  le  fens, 
les  Commiflaires  appelaient 
plufieurs  Millionnaires  ,  lurt 
après  l’autre ,  pour  faire  répétée 
à  chacun  en  particulier  le  con¬ 
tenu  des  mêmes  lettres.  Il  n  é- 
toit  pas  à  craindre  qu  on  y  trotl* 
vât  quelque  indice  de  révolte» 
Tout  ce  que  les  Millionnaires 
de  la  Chine  écrivoient  touchant 
la  perfécution  qui  s  etoit  elevée 
dans  l’Empire ,  rouloit  fur  1  a- 
Veuglement  des  pauvres  Idolâ¬ 
tres, qui  s’obftinent  à  ne  pas  vou¬ 
loir  reconnoître  la  vérité ,  &.  fut 
les  châtiments  dont  le  Ciel  ve- 
noit  de  punir  les  principaux  au¬ 
teurs  de  la  perfécution.  Il  ne 
fe  pouvoit  rien  de  plus  a  pro¬ 
pos.  Les  Commiflaires  deman¬ 
dèrent  s’il  leur  arriveroit  de  mê¬ 
me  quelque  fin  tragique  ^  fup- 
pofé  qu’ils  s’employaffent  a  ban¬ 
nir  la  Religion  Chrétienne  de 
Div 
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la  Cochinchine.  Les  Million-, 
naires  profitèrent  d’une  fi  belle 
-occafion  ,  pour  leur  parler  de 
la  fouveraine  puifîance  de  Dieu, 
des  merveilles  qu’il  a  fi  fouvent 
opérées  en  faveur  de  fa  fainte 
Loi,  &  pour  leur  rappeller  cdn> 
mentavoientpéri  miférablement 
tous  ceux  ,  qui  avoient  précé¬ 
demment  excité  des  perfécu- 
tions  dans  la  Cochinchine. 

On  a  en  effet  dans  ce  Royau¬ 
me  des  exemples  de  cette  na¬ 
ture  affez  récents,  &  fi  terribles, 
que  les  Idolâtres  mêmes  en  con- 
fervent  le  fouvenir  &  n’en  par- 
lent  qu’en  frémiffant.  On  fe  rap¬ 
pelle  fur-tout  un  grand  Manda¬ 
rin,  No'i-tan ,  qui  fut  coupé  en 
petits  morceaux.  Ses  rivaux  l’a« 
voient  pouffé  à  fe  déclarer  avec 
violence  contre  la  Religion 
Chrétienne,  ne  doutant  pas  que 
ce  ne  fût  le  plus  fur  moyen  dç 
s’en  débarraffer. 
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Les  Commilfaires  ne  cher¬ 
chèrent  point  à  nier  ces  faits  de 
notoriété  publique  ;  mais  ils 
proteflerent  qu’ils  ne  vouloient 
rien  faire  contre  la  Religion  des 
Chrétiens  ;  &  qu’au  fujet  des 
lettres  dont  il  s’agilfoit ,  ils  ren¬ 
draient  le  témoignage  le  plus 
favorable.  Ce  qui  prouve  qu’ils 
le  firent  ,  comme  ils  l’avoient 
promis ,  c’elt  que  le  Roi  ordon¬ 
na  de  les  remettre  aux  Million¬ 
naires,  à  qui  elles  étoient  adref- 
fées.  La  caufe  paroiflfoit  termi¬ 
née,  &  les  Millionnaires  en  re¬ 
çurent  des  compliments  de  féli¬ 
citation  de  la  part  des  Commif- 
faires.  Mais  ce  jour-là  même, 
24  d’Avril ,  ces  douces  efpéran- 
ces  s’évanouirent  ;  l’affaire  de  la 
Religion  changea  totalement 
de  face  ,  &  fut  décidée  par  un 
arrêt  d’exil  pour  les  Millionnai¬ 
res  ,  êt  de  profcription  pour  la 
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Loi  de  Jefus  -  Chrift. 

On  afTembla  un  grand  Con- 
jfeil,  auquel  aflîfterent  les  grands 
Mandarins  d’armes  6c  de  lettres  ; 
on  y  délibéra  s’il  falloit  laifTer 
aux  Millionnaires  la  liberté  d’en- 
feigner  publiquement  leur  Re¬ 
ligion  Européane  ;  ou  fi  ,  fans 
avoir  de  preuves  politives  qu’ils 
fuffent  mal  intentionnés  contre 
l’Etat ,  il  étoit  convenable  de 
les  mettre  hors  du  Royaume. 
Les  ennemis  du  nom  Chrétien 
dirent  :  qu’il  n’étoit  pas  raifon- 
nable  de  fouffrir  que  des  étran¬ 
gers  enfeignaffent  ôc  établiflfent 
leur  Loi  dans  la  Cochinchine , 
dans  le  temps  que  d’autres 
étrangers  (  les  Chinois  )  tr ou¬ 
blient  l’Etat  par  des  conjura¬ 
tions  ;  que  les  Prédicateurs  de 
la  Loi  Chrétienne  n’ét oient  ni 
néceffaires ,  ni  utiles  au  Royau¬ 
me  i  6c  qu’ainfi  ;  la  feule  crainte 
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de  quelques  mauvais  deffeins  de 
leur  part ,  étoit  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  les  en  chafler  ;  que 
les  Chrétiens  leur  étoient  trop 
attachés  ;  qu’ils  reftpedoient 
plus  leurs  volontés  que  les  or¬ 
dres  des  Mandarins  ;  que  pour 
peu  qu’on  laiffât  croître  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  s’attachoient  à 
eur  do&rine ,  ils  fe  trouveroient 
les  plus  forts  ,  &  pourraient 
donner  la  loi ,  fans  qu’il  fût  pof- 
fible  au  refte  du  Royaume  de 
leur  réfifter  ;  que  les  Miftion- 
naires  s’ étoient  diftribués  dans 
tous  les  coins  des  Provinces  ; 
qu’ils  favoient  tout  ce  qui  s’y 
palfoit  j  jufqu’aux  moindres  mi- 
nucies  ;  ôc  que  par  eux  on  le 
favoit  dans  tout  le  refte  du  mon¬ 
de  ;  qu’il  n’étoit  pas  glorieux  a 
la  Nation  de  fe  relâcher  de  plu- 
fieurs  de  fes  ufages  les  plus  an¬ 
ciens  ôc  les  plus  facrés  ,  parce 
D  vj 


74  Lettres  de  quelques 
que  des  étrangers  venoient  éil 
enfeigner  de  contraires. 

De  femblables  raifons  n’au- 
roient  pas  entraîné  tous  les  fuf- 
frages ,  parce  que  dans  ce  Con- 
feil  compofé  d’infideles  ,  il  ne 
laifloit  pas  d’y  avoir  un  certain 
nombre  de  Mandarins  affe&ion- 
nés  à  la  Religion  Chrétienne  , 
qui  l’avoient  allez  étudiée 
pour  être  intimement  convain- 
eus  qu  elle  eft  la  véritable ,  & 
que  les  Chrétiens  font  les  plus 
fideles  fujets  d’un  Etat  :  plufieurs 
d’entr’eux  s’étoient  déclarés 
pour  la  Loi  des  Chrétiens  dans 
d’autres  occafions  ;  &  en  parti¬ 
culier  l’oncle  du  Roi ,  qui  étoit 
la  perfonne  la  plus  refpeêlable 
de  l’affemblée  .en  avoit  toujours 
pris  la  défenfe  :  l’autorité  de 
ion  fuffrage  aurait  pu  partager 
les  opinions  ;  mais  la  maniéré 
foible  ou  équivoque  dont  il  s’é  », 
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nonça ,  occafionna  la  ruine  de  la 
bonne  caufe  :  ChaJJez >  dit-il,  les 
MiJJionnaires  ,puifque  vous  le  vou¬ 
lez  tant ,  &  vous  verrez  quels  mal - 
heurs  viendront  aujjî-tot fondre  fur 
h  Etat.  Les  plus  paflionnés  con¬ 
tre  la  fainte  Loi  de  Jefus-Chrift 
prenant  auffi-tôt  la  parole  ,  di¬ 
rent  qu’ils  étoient  également 
d’avis  qu’on  les  chafîat  :  ôt  les 
autres  fe  déclarèrent  aufli  pour 
le  même  fentiment  ,  chacun 
craignant  de  devenir  fufpeêt  s’il 
s’oppofoit  à  l’exil  des  Million¬ 
naires  ,  ôc  d’encourir  la  difgrace 
du  Roi  ôc  la  colere  de  fon  con¬ 
fident. 

Le  Roi ,  à  qui  on  alla  aulïi-tôt 
rendre  compte  de  la  réfolution 
du  Confeil ,  montra  une  grande 
Joie  lorfqu’il  apprit  que  le  Prin¬ 
ce  ,  fon  oncle,  avoit  opiné  le 
premier  à  exiler  les  Européans3 
«ôc  nomma  fon  confident  Kai- 
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an-Tin  pour  prélider  àl’exécu~ 
tion  de  la  Sentence.  C’étoit 
bien  prendre  le  moyen  de  la  fai¬ 
re  exécuter  en  toute  rigueur  , 
ou  même  avec  plus  de  rigueur 
qu’on  ne  vouloit.  Kai  -  an-Tin 
fachant  que  les  lettres  interpré¬ 
tées  n’avoient  pas  encore  été 
remifes  aux  Millionnaires  ,  de¬ 
manda  d’en  être  fait  examina¬ 
teur.  Il  dit  qu’il  importoit 
beaucoup  d’y  trouver  de  quoi 
juftifier  la  préfente  Sentence 
aux  yeux  des  fujets  du  Royaume 
&  des  étrangers,  ôc  de  quoi  dé* 
tromper  les  Chrétiens  abufés  9 
difoit-il  ,  par  le  faux  prétexte 
d’une  Loi  celefte  qui  fauve  les 
âmes  après  la  mort  du  corps  ; 
que  les  Commilfaires  examina¬ 
teurs  s’étoient  sûrement  laiffés 
tromper  par  les  Européans ,  trop 
intéreffés  à  ne  pas  traduire  fidè¬ 
lement  ,  mais  il  promettait  qu’il 
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fauroit  bien  les  forcer  à  rendre 
le  véritable  Cens.  Le  Roi  loua 
fon  zele,  &  lui  fit  remettre  les 
lettres  dont  il  s’agit. 

Kai-an-Tin ,  au  comble  de  fes 
vœux  >  fe  mit  a  difpofer  tout 
pour  faire  arrêter  les  miflionai- 
res.  Ils  étoient  au  nombre  de 
vingt  -  neuf  dans  l’étendue  du 
Royaume,  dont  deux  Evêques, 
favoir,  Monfieur  de  Noélene  , 
Vicaire  Apoftolique  ,  &  fon 
Coadjuteur  &  fucceffeur  défi- 
gné,  Monfieur  d’Eucarpie,  tous 
les  deux  du  Séminaire  des  Mif- 
fions  étrangères  ;  fept  autres 
Millionnaires  du  même  Sémi¬ 
naire  ;  deux  de  la  facrée  Con¬ 
grégation  de  la  propagation  de 
la  Foi;  neuf  de  l’Ordre  de  faint 
François ,  &  neuf  de  notre  Com¬ 
pagnie.  Le  premier  jour  de  Mai 
on  alla  prendre  ceux  qui  fe  trou- 
y  oient  dans  la  capitale,  ou  dans 
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fon  voifinage  ,  au  nombre  cîe 
neuf.  De  ce  nombre  il  faut  ôter 
le  P.  Kofler,  Jéfuite  Allemand, 
qui  fut  excepté  comme  Méde¬ 
cin  ,  &  qui  en  cette  qualité  ré- 
fide  encore  à  la  Cour. 

On  commença  tout  de  nou¬ 
veau  à  faire  interpréter  les  let¬ 
tres.  Les  Peres  qui  les  tradui¬ 
sent  étoient  gardés  chacun 
dans  une  prifon  différente  ;  & 
les  foldats  qui  ne  les  per- 
doient  de  vue  ,  ni  jour  ni  nuit, 
,avoient  grande  attention  qu’ils 
ne  puffent  communiquer  par 
écrit  les  uns  avec  les  autres ,  ni 
même  parler  à  qui  que  ce  fût. 
Chacun  étoit  appellé  à  fon  tour 
&  avoit  à  répondre  ,  plufieurs 
jours  de  fuite ,  à  toutes  les  chi¬ 
canes  ,  à  tous  les  doutes  ,  à  tous 
les  foupçons.  Les  examinateurs 
fortoient  de  la  matière  des  let¬ 
tres.  »  Pourquoi  ;  demandaient; 
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»  ils,  les  Princes  d’Europe  ont-ils 
»  des  établiflements  &  desforte- 
»  relies  dans  les  Indes?  Que  veu- 
»  lent  dire  tant  de  guerres  qu’ils 
»  ont  entr’eux?Pourquoi  font-ils 
»  la  guerre  aux  Indiens?  Ne  vien- 
»  droient-ils  pas  la  porter  ici, s’ils 
»  croyoient  pouvoir  fe  rendre 
»  maîtres  de  la  Cochinchine  ?  »  i 
Enfuite  ils  vouloient  favoir  ce 
que  les  Millionnaires  avoient  fait 
dans  la  Chine  pour  mériter  d’en 
être  chaffés  ;  s’il  y  avoit  aufli  des 
Miflionnaires  dans  le  Tong-King 
&c  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Sur  ce  qu’un  Pere  avoit 
écrit  de  Pékin  :  Votre  tour  d'être 
perfecuté  viendra  bien  aujji  ;  ils 
vouloient  qu’on  leur  expliquât 
comment  ce  Pere  avoit  pu  le 
favoir  ôc  le  prédire.  Certainement , 
concluoient  -  ils  ,  il  [avoit  que 
vous  penjiez  à  un  [oulévement  qui 
donnerait  occafion  à  vous  punir  com". 
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me  rebelles  ?  D’autres  fois  ils  fup- 
pofoient ,  ils  affuroient  même 
qu’un  tel  autre  Millionnaire 
avoir  avoué  le  deffein  de  révolte. 
Ils  cherchoient  à  furprendre  par 
toutes  fortes  de  queftions  cap- 
tieufes,à  intimider  par  l’appareil 
des  inftruments  de  la  torture  , 
qu’ils  faifoient  étaler  avec  fracas; 
à  étourdir  par  des  éclats  de  rire  , 
des  cris ,  des  injures  ;  à  accabler 
de  îaffitude  en  tenant  nuit  &  jour 
le  Millionnaire  dans  une  pofture 
gênante  ;  les  Juges  fe  relevant , 
&  ne  laiffant  prendre  au  patient 
aucun  repos ,  ni  prefque  aucune 
nourriture ,  &  continuant  à  fon 
égard  ce  cruel  traitement ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  tombé  malade  y 
&  hors  d’état  de  leur  répondre. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  réuf- 
fit  à  ces  nouveaux  Commiffai- 
res ,  choifis  de  la  main  du  perfé- 
cuteur  Kai-an-Tin,  La  candeur* 
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l’innocence ,  la  vérité ,  la  patien¬ 
ce  triomphèrent.  Plus  on  avoit 
fait  d’efforts  pour  trouver  du 
crime  ,  plus  la  vertu  paroiffoic 
clairement  &  à  découvert.  Le 
perfécuteur  n’en  devint  que  plus 
furieux  >  &  voulut  elfayer  un 
autre  moyen  de  faire  paroitre 
les  Mifhonnaires  coupables  de 
révolte  5  mais  ce  moyen  eut  aufli- 
peu  de  fuccès  que  le  premier. 
Chofe  étrange  !  Quoique  la  ré¬ 
volte  des  chinois  eût  été  dénon¬ 
cée  par  les  Chrétiens  ,  Kai-an - 
Tin  voulut  faire  voir  que  les 
Millionnaires  &  les  Chrétiens 
étoient  entrés  dans  le  projet  de 
cette  même  révolte.  Un  des 
conjurés  Chinois  fut  appliqué  à 
la  queftion  ;  &  pour  fe  délivrer 
des  tourments  ,  chargea  ,  tant 
qu’on  voulut ,  les  uns  &  les  au¬ 
tres  ,  jufqu’à  dépofer  que  les 
Millionnaires  étoient  les  chefs 
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de  la  rébellion  ;  mais  hors  de  la 
torture  il  rétraêfa  toutes  fes  dé¬ 
polirions.  Beaucoup  d’autres 
conjurés  fubirent  des  interroga¬ 
toires  pour  la  même  fin  ;  ôt  tous 
répondirent  que  ni  les  Million¬ 
naires  ,  ni  les  Chrétiens  n’a- 
voient  pris  part  au  projet  de 
révolte. 

Nous  ne  favons  pas  de  quelle 
maniéré  Kai-an-Tin  rendit  com¬ 
pte  au  Roi  de  tout  ceci  :  pou- 
voit-on  efpérer  que  fon  rapport 
feroit  fîdele  ?  Le  réfultat  fut  , 
(  foit  que  le  Roi  confentît  à 
tout ,  foit  que  fon  confident  ait 
beaucoup  enchéri  fur  la  volonté 
du  Prince ,  comme  toute  la  Co- 
chinchine  l’en  a  foupçonné,) 
le  réfultat ,  dis  -  je,  fut  que  non- 
feulement  les  Millionnaires  dé¬ 
voient  être  exilés  ,  ôc  leur  Reli¬ 
gion  profcrite ,  félon  la  premiè¬ 
re  réfolution ,  mais  encore  que 
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toutes  les  Eglifes  dévoient  être 
rafées ,  &  les  effets  des  Million.-*, 
naires  confifqués. 

Dans  le  même  jour, qui  fut  le 
fept  de  Mai,  des  compagnies 
de  foldats  furent  envoyées  dans 
tous  les  endroits  du  Royaume 
où  il  y  avoit  des  Eglifes  à  dé¬ 
molir  ,  &  des  Millionnaires  à 
faire  prifonniers.'  On  voulut  , 
pour  ainffdire,  donner  un  aflaut 
général  :  premièrement  les  de¬ 
meures  de  ceux  qui  étoient  déjà 
dans  les  prifons  furent  inverties 
de  toutes  parts  par  une  multitu¬ 
de  de  foldats  ;  enfuite  un  Gref¬ 
fier  avec  d’autres  officiers  du 
Tribunal  allèrent  reconnoître 
les  pauvres  meubles  des  Million¬ 
naires.  Ils  envoyoient  au  Palais 
les  livres, les  coffres  d’ornements 
d’Eglife  ôc  de  vafes  facrés ,  des 
paquets  de  chapelets  ,  les  ima¬ 
ges  ,  les  médailles.  Ils  s’apprq-? 
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prioient  les  uftenfiles  qu’ils  pou« 
voient  emporter  fecrétement; 
jettoient  dans  la  rue  nattes  , 
chaifes ,  tables.  Ils  procédoient 
de  la  même  maniéré  dans  le  pil¬ 
lage  de  l’Eglife  :  après  quoi  ils 
ordonnoient  au  quartier  ou  au 
village  de  démolir  l’Eglife  ,  laif- 
fant  pour  falaire  du  travail  les 
matériaux  que  chacun  pourroit 
emporter.  La  populace  couroit 
tumultuairement  àla  proie  qu’on 
lui  livroit.  En  peu  d’heures  le 
toit  étoit  abattu;  ôc  les  murail¬ 
les  ,  faites  en  plus  grande  partie 
de  grandes  poutres ,  étoient 
bientôt  renverfées.  Il  n’étoit  pas 
poflible  qu’il  n’y  eût  bien  du  dé* 
fordre  :  on  fe  difputoit  une  plan¬ 
che,  une  colonne;  onenvenoit 
aux  coups.  On  fe  heurtoit  dans 
la  prefle  ;  les  uns  tomboient  du 
toit  ou  du  haut  des  murailles  ; 
d’autres  blelfés  ou  çftropiés  par 
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la  chûte  des  matériaux  crioient 
au  milieu  des  débris.  Combien 
ont  été  écrafés  &  fuffoqués  ! 
Malgré  ces  accidents  ,  le  defir 
d’enlever  quelque  piece  faifoit 
qu’on  ne  difcontinuoit  pas ,  juf- 
qu’à  ce  que  tout  fût  abattu  ÔC 
emporté. 

Cependant  les  Compagnies 
de  foldats  envoyées  dans  les 
provinces  faifoientdes  journées 
forcées  ,  pour  y  furprendre  les 
Millionnaires.  Heureufement 
ceux-ci  avoientété  prévenus  par 
un  billet  que  le  Pere  Monteiro, 
Jéfuite  Portugais,  avoit  trouvé 
moyen  de  leur  écrire  de  fa  pri- 
fon.  Ce  Pere  les  avoit  fagement 
avertis  de  faire  enforte  qu’on  ne 
pût  leur  trouver  aucun  catalo¬ 
gue  des  Chrétiens  ,  ni  autres 
papiers  capables  de  faire  naître 
de  nouveaux  foupçons.  Ils  y  pri¬ 
rent  garde  ;  mais  ils  ne  jugèrent 
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pas  à  propos  de  fe  cacher  ni  de 
fuir  ;  ils  comprenoient  qu’ils 
ne  pourraient  échapper  long¬ 
temps  aux  recherches  ;  ôc  ils 
craignoient  d’irriter  d’avantage 
le  Roi ,  qu’ils  croyoient  moins 
réfolu  que  fon  Minière  à  les 
chaffer  de  la  Cochinchine.  Ils 
étoient  tous  connus,  ôc  l’on  fa- 
voit  leurs  demeures  ôc  leurs 
Eglifes  ;  parce  que  la  Religion  , 
depuis  bien  des  années ,  fe  pro- 
fefîbit  &  fe  prêchoit  publique¬ 
ment  ;  &  les  onze  dernieres  an¬ 
nées  ,  l’exercice  s’en  étoit  fait 
avec  une  entière  liberté  :  ainfi 
on  les  trouva  &  on  les  arrêta 
fans  difficulté.  Une  troupe  de 
foixante  ou  quatre-vingt  foldats 
environnoient  la  demeure  d’un. 
Millionnaire;  quelques  autres  y 
entraient  lefabre  à  la  main.  Un 
d’entr’eux  le  faififfoit  par  les 
cheveux  noués  fur  fa  tête  ,  le 
terraffoic 
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terrafloit  ôtle  traînoit  parterre; 
enfuite  on  lui  Hoiries  mainsavec 
des  cordes:  à  quelques-uns,  on 
les  attachoit  en  croix  ;  à  d’autres 
derrière  le  dos  ;  &  d’autres  les 
avoient  feulement  attachées  par- 
devant.  Plufieurs  avoient  auffi 
les  jambes  garrotées,  &  les  bras 
ferrés  contre  le  corps,  mais  avec 
tant  de  violence  ,  qu’ils  en  per- 
doient  prefque  la  refpiration. 
Les  bras  ,  les  mains ,  les  poi¬ 
gnets  en  étoient  bientôt  meur¬ 
tris  &  enflés  ;  &  l’on  voyoit  à 
quelques-uns  la  peau  déchirée 
&  le  fang  couler. 

Comme  fi  l’on  eût  dû  crain¬ 
dre  de  leur  part  quelque  réfif- 
tance,  après  les  avoir  réduits  en 
cet  état  ,  on  leur  engageoit  le 
cou  dans  une  efpece  d’échelle, 
qu’ils  dévoient  porter  ;  &  on  les 
attachoit  à  un  arbre  ou  à  un 
poteau  ,  en  attendant  qu’on  eût 
XXXlîl.  Rec.  Ë 
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fait  le  pilia'ge  de  leurs  Eglifes  ÔC 
de  leurs  maifons.  On  s’embar- 
raffoit  peu  qu’ils  demeuraflent 
expofés  aux  ardeurs  du  Soleil, 
qu’ils  priffent  quelque  nourri¬ 
ture  ,  ou  qu’ils  paffaflent  deux 
ou  trois  jours  à  fouffrir  la  faim. 
Un  Religieux  de  l’Ordre  de 
Saint  François  ,  vénérable  par 
fes  longs  travaux  ôc  par  fou 
grand  âge  ,  tomboit  en  défail¬ 
lance  après  deux  jours  de  jeûne 
le  plus  rigoureux  ;  deux  bonnes 
Chrétiennes  s’enhardirent  à  lui 
porter  une  écuellée  de  ris  :  mais 
les  foldats  avec  une  inhumanité 
digne  des  peuples  les  plus  bar¬ 
bares,  les  mirent  à  la  torture, 
pour  les  en  punir,  &  pour  en 
tirer  quelques  petites  pièces  de 
monnoie.M.  l’Evêqued’Eucar- 
pie  fut  retenu  dix-huit  jours  cou¬ 
ché  à  terre  par  le  poids  énor¬ 
me  de  fon  échelle.  La  même 
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chofe  arriva  ,  pour  un  certain 
nombre  de  jours  ,  au  Pere  Lait- 
reyro, Jéfuite  Portugais,  &  à  plu- 
fieurs  autres  :  il  y  en  eut  quel¬ 
ques-uns  ,  à  qui  les  foldats  vin¬ 
rent  mettre  le  pied  fur  la  gor¬ 
ge  ,  le  fabre  levé  ,  comme  dans 
le  deffein  de  leur  ôter  la  vie  ; 
mais  ils  n’en  avoient  d’autre 
que  de  montrer  de  la  férocité, 
ou  de  favoir  des  Millionnaires, 
s’ils  avoient  quelque  part  des  tré- 
fors  on  des  armes  cachées. 

Quelle  abondance  de  confo- 
îations  Dieu  n’a-t-il  pas  coutu¬ 
me  de  répandre  dans  l’ame  de 
ceux  qui  fouffrent  pour  la  juf- 
tice  ?  Ces  délices  intérieures  ne 
manquèrent  pas  dans  cette  oc- 
cafion  aux  prifonniers  de  J.  C. 
Leur  cœur  goûtoit  une  célefte 
joie  qui  éclatoit  fur  leur  vifage, 
&  qui  ne  caufoit  pas  peu  d’ad¬ 
miration  à  tous  ceux  que  la  cu- 
Eij 
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riofité  attiroit  continuellement 
auprès  d’eux.  Elle  naifloif,  cet-» 
te  joie  fainte ,  de  leurs  foufFran- 
çes  mêmes ,  &  croifioit  avec 
elles.  De  temps  en  temps  elle 
faifoit  place  à  une  paiïion  con¬ 
traire  :  on  s’appercevoit  que 
leurs  vifages  étoient  enflammés 
d’une  fainte  colere  ,  quand  iis 
voyoient  ou  apprenoient  la  pro¬ 
fanation  des  chofes  faintes.  C’é- 
toit  une  plaie  bien  fenfible  à 
leur  cœur ,  de  voir  porter  par  des 
mains  impies  ,  les  calices  ,  les 
ciboires  ,  les  boîtes  des  faintes 
Huiles,  avec  les  ornements deG- 
tinés  au  facrifice  de  nos  Autels, 
qui  alloient  être  convertis  en 
parures  de  femmes  ,  &  peut- 
être  d'idoles  :  des  corporaux 
&  purificatoires  fervir  à  arrêter 
les  cheveux  des  foldats  fur  la  tête 
&  à  efluyer  la  fueur  de  leur 
front.  Ç’étoit  bien  l’heure  du 
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Prince  des  tenébres,  quand  ce$ 
facrileges  profanateurs  faifoient 
leur  jouet  des  choies  facrées  , 
êt  triomphoient  de  les  avoir  dé¬ 
couvertes  dans  les  divers  en* 
droits  où  les  Minilires  de  Jesus- 
Christ  n’avoient  pu  les  cacher 
qu’à  la  hâte. 

Bien-tôt  après  où  procédoit 
à  la  démolition  des  Eglifes  , 
comme  on  l’avoit  fait  dans  la 
Capitale.  Environ  deux  cents  , 
dont  plus  de  cinquante  étoient 
belles  &  grandes  pour  le  pays, 
ont  été  renverfées  de  fond  eà 
comble.  Cependant  il  en  relie 
encore  un  certain  nombre  fur 
pied  ,  quelques  Gouverneurs 
des  Provinces  éloignées  de  la 
Cour,  n’ayant  pas  lailfé  exécu¬ 
ter  les  ordres  à  la  lettre.  A  la 
Cour  même  ,  celle  de  M.  l’E* 
vêque  de  Noélene  a  été  con¬ 
servée  par  la  protection  du  frc> 
E  iij 
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xq  du  Roi  affeélionné  à  ce  Pré¬ 
lat.  Les  Peres  Monteyro  &  Ko- 
fier  ont  auffi  trouvé  le  moyen , 
par  l’autorité  de  quelques  grands 
de  faire  fubfifter  les  leurs  dans 
leur  entier.  Les  Gouverneurs 
qui  ne  confentirent  pas  à  la  dé¬ 
molition  des  Eglifes  ,  modifiè¬ 
rent  de  plus  une  permiflion  que 
K  ai-  an-Tin  avoir  donnée  aux 
foldats.  Cette  permiflion  étoit 
d’employer  à  leur  grêla  violen¬ 
ce  tant  contre  les  Chrétiens  , 
que  contre  les  Millionnaires  , 
pour  en  tirer  tout  l’argent  qu’ils 
pourroient.  Les  Miniftres  de  la 
cruelle  tyrannie  furent  donc 
contraints  de  traiter  plus  dou¬ 
cement  les  Millionnaires,  &  d’é¬ 
pargner  les  Chrétiens  dans  les 
diftridts  de  ces  Gouverneurs  plus 
humains. 

Mais  dans  les  endroits  où  ils 
ne  furent  pas  gênés,  ils  mirent 
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tout  en  défordre.  Ils  alloient 
premièrement  dans  les  maifons 
des  Catéchiftes ,  pour  y  décou¬ 
vrir  ce  que  les  Millionnaires  au- 
roient  voulu  fouftraire  à  leur  avi¬ 
dité.  Ils  paffoient  à  celles  des 
autres  Chrétiens  qui ,  pour  évi¬ 
ter  les  mauvais  traitements  , 
lailToient  tout  à  l’abandon.  Les 
vieillards  &  les  enfants  qui  n’a- 
voient  pu  fuir  ,  étoient  rude¬ 
ment  battus  s’ils  ne  déclaroient 
fur  le  champ  quelque  chofe 
de  caché.  La  femme  d’un  Ido¬ 
lâtre  ,  laquelle  ne  confervoit 
depuis  long-temps  du  Chriftia- 
nifme  que  le  caraétere  du  Bap¬ 
tême,  eut  beau  protefter  qu’el¬ 
le  &  toute  fa  famille  adoroient  les 
Idoles,  les  foldats  pillèrent  tous 
fes  effets  ;  il  fuffifoit  qu’une  mai- 
fon  eût  la  réputation  d’être  Chré¬ 
tienne,  pour  qu’ils  cruffent  que 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu  leur 
E  iy 
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appartenoit.  Qùelquefois  ayant 
pris  Ja  maifon  d’un  Gentil  pour 
celle  d’un  Chrétien,  ils  en  en- 
levoient  tout  ce  qu’ils  pou-, 
voient,  même  après  avoir  recon¬ 
nu  leur  erreur.  Ils  obligeoient  à 
racheter  chèrement  les  reliquai¬ 
res  ,  médailles  ,  chapelets  ,  les 
troupeaux  qu’ils  ne  pou  voient 
emmener  ,  les  terres  mêmes 
qu’ils  ne  pouvoient  ruiner ,  ni 
garder.  D  autres  Idolâtres  fe 
difoient  fauffement  foldats,  & 
allaient  tout  ravager  dans  les 
hameaux  &c  les  mai  Tons  des 
Chrétiens  écartées.  Beaucoup 
de  pauvres  Chrétiens  ne  trou¬ 
vant  plus  d’afyle,  étoient  errants 
dans  les  campagnes  &.  ne  fa- 
, voient  où  fe  réfugier. 

Enfin  les  foldats  ,  fur- tout 
ceux  qui  fe  trouvoient  à  une 
diftance  de  deux  cents  lieues  du 
grand  Port,  voyant  que  le  temps 
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les  preffoit  de  partir ,  mirent 
fin  à  ces  extorlions  étranges  , 
pour  commencer  un  voyage  qui 
devoit  durer  plus  d’un  mois.  Ils 
changèrent  lès  échelles  des  Mil¬ 
lionnaires  ,  les  plus  péfantesen. 
de  plus  légères.  Ils  fouffrirent 
&  fouhaiterent  même  que  des 
Chrétiens  en  grand  nombre  fi f- 
fent  cortege  ,  à  leurs  maîtres 
dans  la  Religion  jufqu’au  ter¬ 
me  du  voyage.  C’eft  qu'ils  les 
jugeoient  bons  à  tranfporter  leur 
butin.  D’un  autre  côté,  ils  s’hu- 
maniferent  un  peu  à  l’égard  des 
Millionnaires  ,  dont  ils  eurent 
occafion  de  connoître  de  plus 
en  plus  la  vertu  &  le  mérite. 
Ils  perdoient  quelquefois  cet  air 
de  férocité,  dont  ils  prétendent 
fe  faire  honneur  devant  le  peu¬ 
ple  dans  l’exercice  de  leurs  fonc¬ 
tions;  ils  en  vinrent  même  jui- 
qu’à  donner  des  marques  de 

E  y 
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refpeét  aux  vénérables  prifon- 
niers.  Mais  l’efpérance  d’un  nou¬ 
vel  émolument, leur  faifoit  bien¬ 
tôt  reprendre  leur  brutale  cruau¬ 
té.  Après  avoir  paffé  dans  les 
(Villages  ,  où  des  Chrétiens 
étoient  venus  pleurer  devant 
les  Millionnaires  ,  &  leur  por¬ 
ter  des  rafraîchiffements  pro¬ 
portionnés  à  leur  pauvreté  ,  les 
foldats  ne  manquoient  pas  de 
demander  à  ceux-ci  ce  qu’ils 
avoient  reçu ,  ôt  de  fe  plaindre 
de  ce  qu’ils  ne  s’étoient  pas 
fait  donner  davantage.  La  cu¬ 
pidité  ,  paffion  fi  exceffive  dans 
les  Cochinchinois  ,  n’étoit  ja¬ 
mais  fatisfaite.  Le  Pere  Hop- 
pe  ,  Jéfuite  Allemand  ,  fut  ap¬ 
pliqué  à  la  torture  ,  pour  être 
forcé  à  donner  de  l’argent  qu’il 
n’avoit  pas,  ou, afin  que  les  Chré¬ 
tiens  qui  avoient  accouru  fur  fon 
palTage ,  le  voyant  fouffrir,  en 
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donnalfent  pour  le  délivrer.  Une 
autre  bande  de  foldats  qui  con- 
duifoient  deux  Millionnaires  , 
fuccombant  à  la  même  palfion  , 
à  la  vue  d’un  femblable  con¬ 
cours  de  Chrétiens,  prit  la  ré- 
folution  de  tenir  les  prifonniers 
attachés  à  un  poteau  ,  fous  les 
plus  ardents  rayons  du  Soleil  ; 
c’étoit  le  temps  auquel  cet  af- 
tre  palïoit  à  plomb  fur  ce  cli¬ 
mat  brûlant  de  la  zone  torri¬ 
de  :  mais  le  Ciel  fe  couvrit  de 
nuages ,  &  fruftra  cette  avarice 
barbare  de  toutes  les  efpérau- 
ces. 

Les  Millionnaires  ne  fe  mon- 
troient  pas  moins  prompts  à 
tout  perdre  que  leurs  gardes  avi¬ 
des  à  tout  recevoir.  Sans  rélif- 
tance ,  fans  plainte ,  fans  aucun 
ligne  de  regret ,  d’un  air  gai  , 
contentée  libéral ,  ils  livroient 
fur  le  champ  tout  ce  qu’ils 
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avoient»  Les  gardes  peu  accoii» 
tûmes  a  traiter  avec  des  pri- 
fonniers  fi  accommodants  ,  en 
etoient  dans  l’admiration  ;  mais 
finis  rien  relâcher  de  leur  im¬ 
portunité  ,  ils  vouloient  obliger 
ces  Millionnaires  dépourvus  de 
tout  ,  a  trouver  des  refiources 
pour  leur  payer  le  loyer  des 
priions ,  les  cordes  &  les  échel¬ 
les  qui  les  tenoient  captifs  ,  le 
tranfport  de  leurs  meubles  con- 
fifqués.  Tout  prifonnier  ,  quel 
qu’il  foit  ,  eft  obligé  ,  dans  la 
Cochinchine,  à  tous  ces  frais 
ïi  injuftes  ,  qu’ils  pafient  la  vrai- 
fiemblance.  De-là  il  arrivoit  que 
les  prifonniers  de  J,  C.  mant 
qu  oient  des  aliments  néceffai- 
xes  ;  ce  qui  joint  aux  incom- 
mo  dités  du  voyage ,  &  à  tant 
d’autres  peines,  épuifa  entiére- 
men  t  leurs  forces-  La  plupart 
to  m  berent  malades  avant  que  de 
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parvenir  au  terme  :  &  on  ju- 
geoit  de  quelques-uns5qu  ils  fini- 
roient  leur  vie  en  chemin  ;  mais 
le  feul  Pere  Michel  de  Salaman¬ 
que  >  de  l’Ordre  de  S.  François, 
Efpagnolde  nation  ,  céda  enfin 
à  ta,  force  du  mal.  Il  mourut 
le  14  de  Juillet  à  Hai-fo ,  près 
du  grand  Port,  ôt  alla  recevoir, 
comme  nous  avons  toute  raifon 
de  le  croire  ,  la  re'compenfe  de 
fes  foufifranees  pour  la  foi ,  & 
de  fes  rares  vertus. 

Les  fievres  &  la  diflenrerie 
s’étoient  mifes  parmi  les  Mif- 
fionnaires  gardés  dans  les  prie¬ 
rons  de  la  Capitale.  Ils  ne  laif- 
foient  pas  néanmoins  d’enten¬ 
dre  chaque  jour  beaucoup  de 
confelïions  ;  les  Chrétiens  ache¬ 
tant  des  Soldats  la  permiiïion 
d’aller  vifiter  leurs  Peres  fpiri- 
tuels.  Plufieurs  de  ces  Chré¬ 
tiens  furent  arrêtés  par  ordre  de 
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Kai-art-Tin  6c  on  les  voulut  for¬ 
cer, en  prefence  des  Millionnai¬ 
res,  à  fouler  aux  pieds  des  Ima¬ 
ges  ,  &  des  Croix  ;  les  foldats 
les  y  invitaient  par  leur  exem¬ 
ple,  ôc  les  y  incitoient  à  grands 
coups.  Les  Mandarins  leur  de- 
mandoient  d’un  air  menaçant , 
pourquoi  ils  n’obéiffoientpasaux 
ordres  du  Roi  :  ils  répondirent 
conftament  que  cette  impiété 
leur  faifoit  horreur;;  qu’ils  ne 
pouvoient  fe  réfoudre  à  mettre 
avec  mépris*  fous  leurs  pieds , 
ce  qu’ils  avoient  jufqu’alors  éle¬ 
vé  avec  refpeét  fur  leur  tête  ; 
qu’ils  étoient  prêts  à  obéir  au 
Roi  en  ce  qui  feroit  de  fon  fer- 
vice  ,  meme  jufqu’à  donner  leur 
vie  s’il  le  faîloit  ;  mais  qu’ils  ai- 
moient  mieux  mourir  que  de 
deshonorer  la  Religion  du  vrai 
Dieu,  Les  tyrans  mêmes  ren¬ 
dirent  quelque  juflice  à  leur  fer- 
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meté ,  &  le  Roi  ne  confentic 
pas  qu’on  les  mît  à  l’épreuve 
par  les  tourments. 

Si  les  Chrétiens  de  la  Co- 
chinchine  étoient  fi  bien  affermis 
dans  la  foi  de  J.  C.  ils  le  dé¬ 
voient,  après  Dieu,  au  zelede 
leurs  maîtres  dans  la  Religion  : 
&  de-là  vénoit  ce  refpeétueux 
&  tendre  attachement  qu’ils 
avoient  pour  leur  perfonne.  Je 
ne  faurois  dire  à  combien  de 
dangers  ils  fe  font  expofés,  com¬ 
bien  de  dépenfes  ils  fe  font  ef¬ 
forcés  de  faire ,  combien  de  ri¬ 
goureux  traitements  ils  ont  fouf- 
fert  pour  empêcher  ,  ou  pour 
adoucir  les  fouffrances  des  ref- 
pe&ables  Pafteurs  de  leurs  âmes. 
Les  Millionnaires  prévenus  de 
leur  prochain  emprifonnement, 
recommandèrent ,  ordonnèrent 
même  aux  Chrétiens  de  les  laif- 
fer  feuls ,  afin  que  la  perfécution 
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fît  ie  moins  d’éclat ,  &  le  moins 
de  mal  qu’il  feroit  poffible  :  mais 
les  fîdeles  n’obéiflant  pas  vo¬ 
lontiers  à  des  ordres  fi  contrai¬ 
res  à  leur  inclination,  plufieurs 
s’obftinerent  à  demeurer  en  leur 
compagnie,  ôc  à  courir  tous  les 
niques  d’être  pris  &  appliqués 
a  la  torture ,  comme  il  arriva. 
Tous  fe  difputoient  à  l’envi 
l’honneur  de  les  fervir,  malgré 
les  railleries  ,  les  infultes  de  la 
populace  idolâtre  ,  qui  leur  re¬ 
prochoit  de  s’attacher  fi  fort  à 
des  étrangers  convaincus  ,  di- 
foit-elle  ,  du  crime  de  rébel¬ 
lion. 

Un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  venoit  des  provinces  à 
la  capitale  ,  pour  efiayer  quel¬ 
que  voie  de  faire  changer  la  ré- 
folution  de  la  Cour.  Ils  oifroient 
les  fommes  qu’ils  étoient  en 
état  de  fournir ,  pour  tenter  l’a- 
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varice  du  Roi  qu’on  fait  être 
excelfive  :  mais  leurs  requêtes 
n’ayant  pu  fe  faire  jour  ,  il  ne 
leur  relia  d’autre  confolation 
que  de  conduire  juiqu’au  lieu 
de  l’embarquement  les  Apôtres 
de  leur  nation.  L’adieu  mutuel 
fut  tout  femblable  à  celui  que 
fe  firent  faint  Paul  êc  les  Chré¬ 
tiens  d’Ephefe.  Combien  une 
telle  réparation  devoit-elle  coû¬ 
ter  aux  Millionnaires  ,  qui  laif- 
foient  tant  d’ames  fideles,  l’un 
cinq  ou  fix-mille  ,  l’autre  huit 
ou  dix  mille  ,  déformais  defti- 
tuées  de  la  participation  des 
Sacrements  :  &  aux  Chrétiens 
qui  fentoient  la  perte  irrépara¬ 
ble  qu’ils  faifoient  des  fecours 
fpirituels  ?  Les  Millionnaires 
donnèrent  les  avis  convenables: 
les  Chrétiens  firent  les  plus  fo- 
lemnelles  promelfes.  Les  lar¬ 
mes  )  les  fanglots  ,  les  foupirs 
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furent  encore  plus  éloquents 
que  les  paroles.  On  ne  voyoit, 
dans  une  affez  grande  plaine  , 
qu’une  multitude  de  Chrétiens, 
hommes  ,  femmes ,  veillards  , 
enfants  :  on  n’entendoit  qu’un 
bruit  fourd  ,  un  trille  murmure. 
.Tous  vouloient  fe  profîerner  de¬ 
vant  leurs  refpecfables  Pafteurs, 
ïeur  bailler  les  pieds,  en  rece¬ 
voir  encore  une  fois  la  bénédic¬ 
tion.  Tous  defiroient  les  fuivre; 
&  comme  il  ne  fut  permis  à 
perfonne  de  le  faire  ,  les  uns 
demandoient  à  Dieu  de  mourir 
à  leurs  pieds  ,  d’autres  fe  cou- 
choient  fur  leur  paffage  fans 
fe  fouvenir  des  menaces  desfol- 
dats  qui  fe  fentoient  eux  -  mê¬ 
mes  attendris  d’un  fpeétacle  fi 
touchant.  Cependant  ceux  -  ci 
voyant  que  le  jour  bailïoit,  re¬ 
doublèrent  leurs  efforts  ,  pour 
preffer  la  marche ,  &  faire  en- 


MiJjlonnaires  de  la  C.  de  J.  1  î  J 
trer  les  Millionnaires  dans  des 
canots  qui  dévoient  les  por¬ 
ter  au  vailfeau  déjà  avancé  en 
haute  mer.  Les  Chrétiens  les 
fuivirent  des  yeux  jufqu  a  ce 
que  la  nuit,  qui  fut  celle  du 
vingt-fix  au  vingt-fept  Août,  les 
déroba  entièrement  à  leur  vue. 

Ainfi  a  été  ravagée  cette 
belle  Million  ,  l’une  des  plus 
floriffantes  des  Indes ,  par  une 
perfécution  plus  efficace  que 
fanguinaire.  Il  faut  avouer  que 
le  Ciel ,  dont  les  décrets  font 
toujours  adorables  >  fe  montre 
bien  irrité  contre  ces  contrées 
de  i’Afie.  Mais  mettant  notre 
confiance  en  la  bonté  divine  t 
nous  ne  défefpérons  pas  que  ce 
ne  foit  pour  les  préparer  à  fes 
plus  grandes  miféricordes.  On 
fera  toutes  les  tentatives  pour 
tâcher  d’introduire  de  nouveau 
dans  la  Cochinchine ,  du  moins 
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quelques  uns  des  Milfionn  aires; 
qui  en  ont  été  chaffés  ;  les  au¬ 
tres  fe  diftribueront  dans  les 
Millions  voifmes  ,  du  Tong- 
King  ,  de  Siam  ôc  de  Manille  ; 
ou  peut-être  repafferont-ils  en 
Europe  ,  parce  que  les  Manda¬ 
rins  de  Canton  ayant  appris 
leur  arrivée  à  Macao ,  &  crai¬ 
gnant  qu’ils  ne  vouluffent  entrer 
dans  les  provinces  de  l’Empire, 
envoyèrent  auflî-tôt  demander 
leurs  noms, 6c  ordonnèrent  qu’ils 
fortifient  des  terres  de  la  Chine. 

J’aurois  dû  parler  plus  haut 
des  incendies  qui  devinrent  jour¬ 
naliers  dans  Hué ,  capitale  de  la 
Cochinchine.  Peu  avant  que 
les  Millionnaires  en  partiffent , 
des  quartiers  confidérables  de 
cette  Ville  furent  réduits  en. 
cendres  ;  &  le  Roi  eut  le  cha¬ 
grin  de  voir  confumer  par  les 
flammes  fa  maifon  de  plaifance 
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LETTRE 


DU  PÈRE 

FAUQUE, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

A  U  P  E  R  E  A  L  L  \A  R  T 
de  la  même  Compagnie • 

A  Cayenne  le  io  Mai  1751; 

M  on  Révérend  Pere  ; 

La  faix  de  notre  Seigneur* 

L  E  desir  que  vous  pa~ 
roiffez  avoir  d’apprendre  de  moi 
des  nouvelles  de  ce  pays ,  lorlV 
quelles  auront  quelque  rapport 
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au  faîut  des  âmes,  m’engage  à 
vous  envoyer  aujourd’hui  une 
relation  fuccinte  d’une  entre- 
prife  de  charité  ,  dont  la  pro¬ 
vidence  me  fournit,  il  y  a  quel¬ 
que  temps  ,  Poccafion ,  ôc  qui  a 
tourné  également  à  la  gloire  de 
de  Dieu  &  au  bien  de  cette  co¬ 
lonie. 

Vous  favez  ,  M.  R.  P.  que 
les  principales  richeffes  des  ha¬ 
bitants  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nales  ,  font  les  negres  efclaves, 
que  les  vaiffeaux  de  la  com¬ 
pagnie  ou  les  Négociants  Fran¬ 
çois  vont  chercher  en  Guinée, 
&  qu’ils  tranfportent  enfuite 
dans  nos  Ifles.  Ce  commerce, 
eft,  dit-on,  fort  lucratif  ,puifqu- 
un  homme  fait  ,  qui  coûtera 
50  écus  ou  200  livres  dans  le 
Sénégal ,  fe  vend  ici  jufqu’à  12 
ou  1 500.  livres. 

Il  feroit  inutile  de  vous  dire 
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comment  fe  fait  la  traite  des 
Noirs  dans  leur  pays  ;  quelles 
font  pour  cela  les  marchandi- 
fes  que  l’on  y  porte  ;  les  pré¬ 
cautions  qu’on  doit  prendre 
Jour  éviter  la  mortalité,  le  li¬ 
bertinage  ,  &  les  révoltes  dans 
..es  vailleaux  Négriens  ;  com¬ 
ment  nous  nous  comportons  , 
nous  autres  Millionnaires,  pour 
inftruire  ces  pauvres  infidèles  , 
quand  ils  font  arrivés  dans  nos 
Paroiffes.  Sur  tous  ces  points 
&  fur  plufieurs  autres  de  cette 
nature,  on  a  publié  une  infini-' 
té  de  relations  ,  qui  fans  doute 
ne  vous  font  pas  inconnues. 
Mais  ce  qui  m’a  toujours  frappé 
&  à  quoi  je  n’ai  pu  encore  me 
faire,  depuis  24  ans  que  je  fuis 
dans  le  pays  ,  c’eft  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  vente  de  ces  pau¬ 
vres  miférables. 

Aufli-tôt  que  le  vaiffeau  qui 

en. 
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en  eft  chargé  eft  arrivé  au  Port, 
le  Capitaine,  après  avoir  fait  les 
démarches  preicrites  parles  Or¬ 
donnances  du  Roi,  tant  auprès 
de  1  'Amirauté  que  de  Meilleurs 
les  gens  de  Juftice  ,  loue  un 
grand  magazin  où  il  defcend 
fon  monde,  &  là,  comme  dans 
un  marché  ,  chacun  va  choifir 
les  efclaves  qui  lui  conviennent 
pour  les  emmener  chez  foi  au 
prix  convenu.  Qu’il  eft  trifîe 
pour  un  homme  raifonnable  & 
fufceptible  de  réflexions  &  de 
fentiments,  de  voir  ain  vendrefï 
fon  femblable  comme  une  bête 
de  charge  !  Qu’avons  nous  fait 
à  Dieu  tous  tant  que  nous  fom- 
mes  ,  ai-je  dit  plus  d’une  fois 
en  moi  -  même  ,  pour  n’avoir 
pas  le  même  fort  que  ces  mal¬ 
heureux  ! 


Cependant  les  Negres  ac¬ 
coutumés  pour  la  plupart  à  jouir 
XXJ/llI,  Rec,  F 
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de  leur  liberté  dans  leur  patrie; 
fe  font  difficilement  au  joug  de 
îefclavage.  Quelquefois  même 
on  le  leur  rend  tout-à-fait  in-' 
fuportable.  Car  il  fe  trouve  des 
maîtres  (  je  le  dis  en  rougilfant) 
qui  n’ont  pas  pour  eux , non-feu¬ 
lement  les  égards  que  la  Reli¬ 
gion  prefcrit  ,  mais  les  atten-; 
tions  que  la  feule  humanité  exi¬ 
ge.  Auiîx  arrive-t-il  que  plufieurs 
s’enfuient  ,  ce  que  nous  appel¬ 
ions  ici  aller  Marron  ;  &  la  cho¬ 
ie  leur  eft  d’autant  plus  aifée  a 
Cayenne,  que  le  pays  eft  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fans  bornes  ,  extrê¬ 
mement  montagneux ,  êc  boife 
de  toute  part. 

Ces  fortes  de  défertions ,  (  oiï 
Marronnages  )  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’entraîner  après  foi  une 
infinité  de  défordres.  Pour  y, 
obvier ,  nos  Rois,  dans  un  code 
exprès  tqu’ils  ont  fait  lçS 
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efclaves  ,  ont  déterminé  une 
peine  particulière  pour  ceux  qui 
tombent  dans  cette  faute.  La 
première  fois  qu’un  efclave  s’en¬ 
fuit  ,  fi  fon  Maître  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  le  dénoncer  augrei- 
fe  ,  &  qu’on  le  prenne  un  mois 
après  le  jour  de  la  dénoncia¬ 
tion  ,  il  a  lesoreililes  coupées, 
ôt  onslui  applique  la  fleur- de- 
lis  fur  le  dos.  S’il  récidive  8t 
qu’après  avoir  été  déclaré  en 
juftice,  il  relie  un  moisabfent, 
il  ale  jarret  coupé  ;  &  à  la  troi¬ 
sième  rechute  il  eft  pendu.  On 
ne  fauroit  douter  que  la  fé vé¬ 
rité  de  ces  fages  loix  n’en  re¬ 
tienne  le  plus  grand  nombre 
dans  le  devoir  ;  mais  il  s’en  trou¬ 
ve  toujours  quelques-uns  de 
plus  téméraires  ,  qui  ne  font 
pas  difficulté  de  rifquer  leur  vie 
pour  vivre  à  leur  liberté.  Tant 
que  le  nombre  des  fugitifs ^  ou 
Fij 
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Marrons ,  n’eft  pas  confidérablej 
on  ne  s’en  inquiété  guere  ;  mais 
le  mal  eft  quand  ils  viennent  à 
s’attrouper ,  par  ce  qu'il  en  peut 
réfulter  les  fuites  les  plus  fô- 
cheufes.  C’eft  ce  que  nos  voi¬ 
lais  les  Hollandois  de  Surinam, 
ont  fouvent  expérimenté  ,  6c 
ce  qu’ils  éprouvent  encore 
çhaque  jour  ,  étant  a  ce  qu  on 
dit,  habituellement  menacés  de 
quelque  irruption  funefte  ,  tant 
ils  ont  de  leurs  efclaves  errants 
dans  les  bois. 

Pour  garantir  Cayenne  d’un 
femblable  malheur  ,  ÎVlonfieur 
Dorviilers  ,  Gouverneur  de  la 
GuianneFrançoife,  &  Moniteur 
le  Moyne  ,  notre  Commiffaire 
Ordonnateur,  n’eurent  pas  plu¬ 
tôt  appris  qu’il  y  avoit  près  de 
70  de  ces  malheureux  raffem- 
blés  à  environ  1  o  ou  12  lieues 
d?iei  ,  qu’ils  envoyèrent  après 
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eux  un  gros  détachement  com¬ 
pote  de  troupes  réglées  &  de 
milice.  Ils  combinèrent  fi  bien 
toutes  chofes  ,  fuivant  leur  fa- 
geflfe  &  leur  prudence  ordinai¬ 
re  ,  que  le  détachement,  mal¬ 
gré  les  détours  qu’il  lui  fallut 
faire  parmi  des  montagnes  inac- 
ceiîibles,  arriva  heureufement. 

Mais  toutes  les  précautions 
ôc  toutes  les  mefures  que  put 
prendre  cette  troupe  ,  ne  ren¬ 
dirent  point  fon  expédition  fort 
utile.  Il  n’y  eut  que  trois  ou  qua¬ 
tre  Marrons  d’arrêtés,  dont  un 
fut  tué  ,  parce  qu’après  avoir 
été  pris ,  il  vouloir  encore  s’en-j 
fuir. 

Au  retour  de  ce  détachement," 
Monfieur  le  Gouverneur  à  qui 
les  prifonniers  avoient  fait  le 
détail  du  nombre  des  fugitifs,  de 
leurs  différents  établilfements , 
ôt  de  tous  les  mouvements  qu’ils 
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fe  donrioient  pour  augmenter 
leur  nombre  ,  le  difpofoit  à  en¬ 
voyer  un  fécond  détachement, 
lorfque  nous  crûmes  qu’il  étoit 
de  notre  miniftere  de  lui  offrir 
d  aller  nous-mêmes  travailler  à 
ramener  dans  le  bercail  ces  bre¬ 
bis  égarées.  Plufieurs  motifs  nous 
portoient  à  entreprendre  cette 
bonne  œuvre.  Nous  fauvions 
d’abord  la  vie  du  corps  ôt  de 
î’ame  à  tous  ceux  qui  auroient 
pu  être  tués  dans  le  bois.  Car 
il  n’y  a  guere  d’efpérance  pour 
le  falut  d’un  Negre  qui  meurt 
dans  fon  Marronnage.  Nous  évi¬ 
tions  encore  à  la  Colonie  une 
dépenfe  confidérable  ,  &  aux 
troupes  une  très-grande  fatigue. 
Outre  cela  ,  fi  nous  avions  le 
bonheur  de  réuffir  ,  nous  fai¬ 
sons  rentrer  dans  les  atteliers 
des  habitants  ,  un  bon  nombre 
d’efclaves  dont  l’abfence  faifoit 
languir  les  travaux. 
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Cependant  quelques  bonnes 
que  nous  parurent  ces  raifons, 
elles  ne  furent  pas  d’abord  goû¬ 
tées  ;  cette  voie  de  média¬ 
tion  paroifloit  trop  douce  pour 
des  miférables ,  dont  plufieurs 
étoient  fugitifs  depuis  plus  de 
20  ans,&  accufés  de  grands  cri¬ 
mes  ;  &  d’ailleurs  ils  pouvoient, 
difoit-on  ,  s’imaginer  que  les 
François  les  craignoient,  puif- 
qu’ils  envoyoient  des  Million-, 
naires  pour  les  chercher.  Enfin  , 
après  deux  ou  trois  jours  de  déli¬ 
bération  ,  notre  propofition  fut 
acceptée,  ôc  la  Providence  per¬ 
mit  que  le  choix  de  celui  qui 
feroit  ce  voyage  ,  tombât  fur 
moi. 

Quelques  amis  que  j’ai  ici  & 
qui  péfoientla  chofe  à  un  poids 
trop  humain  ,  n’en  eurent  pas 
plutôt  connoiffance,  qu’ils  fi¬ 
rent  tous  leurs  efforts  pour  m’en 
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détourner.  Qu  allez  vous  faire 
dans  ces  forêts ,  me  difoient  les 
uns,  vous  y  -périrez  infailliblement 
de  fatigue  ou  de  mifere  ?  Ces  mal¬ 
heureux  Negres  ,  me  difoient  les 
autres  ,  craignant  que  vous  ne 
vouliez  les  tromper ,  vous  feront  un 
mauvais  parti.  On  me  repréfen- 
toit  encore  que  je  pouvois  don¬ 
ner  dans  quelque  piege  ;  par¬ 
ce  qu’en  effet  les  Negres  Mar¬ 
rons  ont  coutume  de  creufer, 
au  milieu  des  fentiers ,  des  fof- 
fes  profondes  dont  ils  couvrent 
enfuite  adroitement  la  furface 
avec  des  feuilles ,  enforte  qu’on 
ne  s’apperçoit  point  du  piege, 
&  fi  malheureufement  on  y 
tombe ,  on  s’empale  foi-même 
fur  des  chevilles  dures  ôc  poin¬ 
tues  dont  ces  foffes  font  hérif- 
fées.  Vous  perdrez  votre  temps  & 
vos  peines  ,  difoient  les  moins 
prévenus  :  tres-fûrement  vous  rien 
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ramènerez  aucun  ;  ils  font  trop  ac¬ 
coutumés  à  vivre  à  leur  liberté 
pour  revenir  jamais  fe  foumettre 
à  l'efclavage. 

Vous  comprenez  aifément 
M.  R.  P.  que  de  femblables 
raifons  ne  dévoient  pas  faira 
grande  impreiïion  fur  des  per¬ 
sonnes  de  notre  état ,  qui  n’ont 
quitté  biens  ,  parents  ,  amis  , 
patrie,  &  qui  n’ont  couru  tous 
les  dangers  de  la  mer,  que  pour 
gagner  des  âmes  à  Dieu  :  trop 
heureux  s’ils  pouvoient  donner 
leur  vie  pour  la  gloire  du  grand 
Maître  ,  qui  le  premier  a  facri- 
fié  lui  -  même  la  Tienne  pout 
nous. 

Je  partis  donc  avec  quatre 
des  efclaves  de  la  maifon  ,  ÔC 
un  Negre  libre  qui  avoit  été  du 
détachement  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ,  Sc  qui  devoit  me  fervisr 
de  guide.  Il  me  falloit  tout  ce 
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nombre  pour  porter  ma  cha¬ 
pelle  ôt  les  vivres  néceffaires 
pour  le  voyage.  Nous  allâmes 
d’abord  par  canot  jufqu’au  Sault 
de  Tonne  -  grande ,  c’eft  une  des 
rivières  qui  arrofent  ce  pays. 
Nous  y  paflames  la  nuit.  J’y 
dis  la  fainte  Meffe  de  grand  ma¬ 
tin  ,  pour  implorer  les  fecours 
du  Ciel  fans  lequel  nous  ne  pou¬ 
vons  rien  ;  enfuite  nous  nous  en¬ 
fonçâmes  dans  le  bois.  Malgré 
toute  la  diligence  dont  nous 
ufâmes,  nous  ne  pûmes  faire  ce 
jour-là  qu’environ  les  deux  tiers 
du  chemin.  Il  nous  fallut  donc 
camper  à  la  maniéré  du  pays  5 
c’eft- à-dire  que  nous  fîmes  à  la 
hâte,  avec  des  feuilles  de  pal¬ 
mier  ,  dont  il  y  a  plufieurs  ef- 
peces  dans  le  pays  ,  un  petit 
ajoupa  (  c’eft  une  efpece  d’ap¬ 
pentis  ,  qui  fert  à  fe  mettre  à 
couyert  des  injures  du  temps.  ) 
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Dès  qu’il  fut  jour  nous  nous 
remîmes  en  route  ;  &  entre 
deux  ôc  trois  heures  après-mi¬ 
di,  nous  aperçûmes  la  première 
habitation  de  nos  Marrons,  qu’ils 
ont  nommée  la  montagne  de 
■plomb  ,  parce  qu’il  s’y  trouve  en 
effet  une  grande  quantité  de  pe¬ 
tites  pierres  noirâtres  &  rondes, 
dont  ces  malheureux  fe  fervent 
en  guife  de  plomb  à  giboyer. 
Comme  je  vis  la  fumée  à  tra¬ 
vers  le  bois  ,  je  crus  d’abord  , 
que  ceux  qui  faifoient  l’objet 
de  mon  voyage  ,  n’étoient  pas 
loin.  Mais  je  me  trompois  dans 
ma  conjeélure  ,  cette  fumée 
étoit  un  refte  de  l’incendie  qu’a-' 
voit  fait  le  détachement  qui 
m’avoit  précédé  ,1’ufage  étant 
de  brûler  toutes  les  cafés  ou  mai- 
fons  ,  &  de  faire  le  plus  de  dé¬ 
gât  que  l’on  peut  ,  quand  on 
eft  à  la  pourfuite  de  ces  fortes 
de  fugitifs  F  vj 
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Je  me  fis  alors  annoncer  à 
pîufieurs  reprifes  par  une  ef- 
pece  de  gros  coquillage  ,  qui  a 
prefque  la  forme  d’un  cône,  & 
dont  on  fe  fert  ici  au  lieu  de 
cloche  ,  pour  donner  aux  Nè¬ 
gres  le  lignai  du  lever  &  des 
heures  de  travail.  Mais  voyant 
que  perfonne  ne  paroilToit ,  je 
me  mis  à  parcourir  tout  l’em¬ 
placement,  où  je  ne  reconnus 
les  vefliges  que  de  deux  ou  trois 
hommes ,  dont  les  pieds  étoierrt 
imprimés  fur  la  cendre.  Je  com¬ 
pris  que  ceux  que  je  cherchois, 
rfavoiene  pas  ofé  paroître  là 
depuis  qu’on  leur  avoit  donné 
la  chaffe.  Il  nous  fallut  donc 
encore  loger  comme  nousavions 
fait  le  jour  précédent ,  c’eft-à- 
dire,que  nous  conftruisîmes  no¬ 
tre  petit  ajeupa  pour  palier  la 
nuit. 

Il  me  feroit  impoffible  ;  moB 
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R.  P.  de  vous  exprimer  tout  ce 
que  la  crainte  infpira  à  mes  gens 
de  me  repréfenter.  Ils  appré- 
hendoient  qu’à  chaque  inftant 
on  ne  tirât  fur  nous  quelque 
coup  de  fufil  .  ou  qu’cn  ne  dé¬ 
cochât  quelque  fléché.  J’avois 
beau  lesrafîurer  de  mon  mieux, 
ils  me  répondoienttoujours  qu’ils 
connciffoient  mieux  que  moi 
toute  la  malignité  du  Negre  fu¬ 
gitif.  Cependant  la  Providence 
ne  permit  pas  qu’il  nous  arri¬ 
vât  aucun  accident  fâcheux  du¬ 
rant  cette  nuit  ;  &  m’étant  levé 
à  la  pointe  du  jour  je  fis  en¬ 
core  former  de  mon  coquilla¬ 
ge  qui  me  fervent  comme  de 
cor  de  chafle  ,  ôc  dont  le  fon 
extrêmement  aigu  devoit  certai¬ 
nement  fe  faire  entendre  fort 
au  loin,  fur-tout  étant  au  mi¬ 
lieu  des  vallons  ôt  des  monta¬ 
gnes.  Enfin  après  avoir  long- 


1 3  4  Lettres  de  quelques 
temps  attendu  &  m’être  pro¬ 
nie  né  par-tout  comme  la  veille, 
ne  voyant  venir  perfonne,  je  ré- 
folus  d’aller  à  l’emplacement, 
où  l’on  avoit  trouvé  depuis  peu 
de  jours  les  Marrons  ,  &  où  l’un 
deux  avoit  été  tué.  Je  com¬ 
mençai  par  dire  la  fainte  Mef- 
fe  comme  j’avois  fait  à  Tonne- 
grande  ,  après  quoi  nous  entrâ¬ 
mes  dans  le  bois.  Je  jugeai  que 
d’un  abattis  à  l’autre  il  n’y  avoit 
guere  que  deux  lieues,  du  moins 
nous  ne  mîmes  qu’environ  deux 
heures  pour  faire  le  chemin. 
{  On  appelle  ici  abattis  une 
étendue  de  bois  coupé,  auquel 
on  met  le  fen  quand  il  eft  fec, 
pour  pouvoir  planter  le  terrein.  ) 
Les  Marrons  ont  appellé  cet 
endroit  F  abattis  du  fault ,  à  cau- 
fe  qu’il  y  a  une  chute  d’eau. 
L’emplacement  nie  parut  beau¬ 
coup  plus  grand  &  bien  mieux 
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fitué  que  le  premier  qu’ils  nom¬ 
ment,  comme  j’ai  dit,  ta  mon - 
tagne  de  plomb,  C  etoit  ta  aulfi 
qu’ils  prenoient  leurs  vivres  , 
qui  confiftent  en  manioc ,  ba¬ 
nanes  ,  patates  ,  ris  ,  ignames  , 
ananas  ,  ôc  quelque  peu  de  can¬ 
nes  à  fucre. 

D’abord  que  nous  fumes  à 
la  lifiere  de  l’emplacement ,  je 
m’annonçai  avec  mon  fignal  or¬ 
dinaire  ,  ôc  enfuite  je  lis  le  tour 
d’un  bout  à  l’autre  fans  voir 
perfonne.  Tout  ce  que  je  re¬ 
marquai  c’eft  que  depuis  peu 
de  jours  on  y  avoit  arraché  du 
magrive,  ôc  qu’on  avoit  enterré 
le  corps  de  celui  qui  avoit  été 
tué.  Mais  la  folle  étoit  fi  peu 
profonde ,  qu'il  en  fortoit  une 

puanteur  extrême.  Je  m’en  appro¬ 
chai  pourtant  de  fort  près  pour 
faire  1a  priere  fur  ce  miférable 
cadavre  >  dans  l’efpérance  que 
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û  quelqu’un  de  fes  compagnons 
m  appercevoit, cette  aétion  pour¬ 
voit  le  toucher  ôc  l’engager  à 
venir  a  moi.  Mais  toutes  mes 
attentes  furent  vaines  ;  &  ayant 
paffe  le  refte  du  jour  inutile¬ 
ment  dans  cet  endroit  ,  nous 
revînmes  coucher  à  la  mon¬ 
tagne  de  plomb  ,  pour  éviter 
la  peine  de  faire  là  un  nouvel 
ajoupa. 

La  nuit  fe  pafla  comme  la 
précédente,  fans  inconvénients, 
mais  non  fans  peur  de  la  part 
de  mes  compagnons  de  voyage. 
Ils  étoient  furpris  de  ne  voir 
fortir  perfonne  du  bois  pour 
fe  rendre  à  nous.  Je  ne  favois 
moi- même  qu’en  penfer.  Ce¬ 
pendant  comme  il  mereftoit  en¬ 
core  un  abattis  à  vifiter,  qu’ils 
nomment  Y abattis  à' Auguftin  , 
parce  qu’un  des  Chefs  du  Mar- 
ron-nage  qui  porte  ce  nom ,  y 
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faifok  fa  demeure  ordinaire  avec 
fa  bande,  je  m’imaginois  que 
tous  les  Marrons  s  étoient  ré¬ 
fugié  là  comme  à  l’endroit  le 
plus  éloigné.  Mon  embarras 
étoit  que  mon  guide  n’en  fa- 
voit  pas  le  chemin  ;  apres  1  a  - 
voir  bien  cherché  ,  nous  décou¬ 
vrîmes  un  petit  fentier  que  nous 
enfilâmes  à  tout  hazard  ôc  apres 
environ  quatre  heures  de  mar¬ 
che  ,  toujours  en  montant  ÔC 
defcendant  les  montagnes;  nous 
arrivâmes  enfin  au  bord  d  un 
abattis  dans  lequel  nous  eûmes 
bien  de  la  peine  a  penetrer  , 
parce  que  les  bords  étoient  jon¬ 
chés  de  gros  troncs  d’arbres. 
Nous  franchîmes  pourtant  cet 
obftacle  en  grimpant  de.  notre 
mieux  ,  &  le  premier  objet  qui 
fe  préfenta  à  nous  furent  deux 
cafés  ou  corbets.  J’y  cours  ôt  j’y 
troupe  du  feu  ,  une  chaudière 
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St  de  la  viande  fraîchement 
bouillie  ,  quelques  feuilles  de 
tabac  a  fumer  &  autres  chofes 
lemblables.  Je  ne  doutai  point 
pour  lors  que  quelqu’un  ne 
fortît  du  bois  pour  venir  me 
parler  ;  mais  après  avoir  bien 
appelle'  &  m’être  promené  par¬ 
tout  a  mon  ordinaire  pour  me 
bien  faire  connoitre,  ne  voyant 
paroître  perfonne  ôc  ayant  en¬ 
core  aflez  de  jour,  je  voulus  paf- 
fer  plus  loin  pour  tâcher  de 
trouver  enfin  l’établiflement. 
d  Augufiin ,  me  perfuadant  tou¬ 
jours  que  ceux  que  je  cherchois 
s’y  étoient  retirés. 
s  Mes  compagnons  de  voyage 
îi  étant  pas  animes  par  des  vues 
fumaturelles,  comme  je  devois 
1  etre  &  toujours  timides,  au- 
roient  bien  fouhaité  que  nous 
retournafiions  fur  nos  pas.  Us 
me  le  propoferent  même  plus 
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d’une  fois  ,  mais  je  ne  voulois 
pas  laiffer  ma  Miflion  imparfai¬ 
te.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  rel- 
fentiffe  moi-même  au  fond  du 
cœur  ,  pour  ne  vous  rien  de- 
guifer  ,  une  certaine  frayeur. 
L’abandon  total  où  je  me  voyois, 
l’horreur  des  forêts  immenfes 
au  milieu  defquelles  j’étois  fans 
aucun  fecours,  le  filence  pro¬ 
fond  qui  y  regnoit ,  tout  cela  , 
ainfi  qu'il  arrive  en  pareille  oc- 
cafion  ,  me  faifoit  faire  comme 
malgré  moi  de  fombres  ré¬ 
flexions  ;  mais  j’avois  grand  foin 
d’étouffer  ces  fentiments  invo¬ 
lontaires, &  je  n’avois  garde  d  en 
rien  laiffer  paroitre  ,  de  peur 
de  troubler  davantage  ceux  qui 
m’accompagnoient.  Ainfi  apres 
leur  avoir  fait  prendre  quelques 
rafraichiffements^nous  entrâmes 
encore  dans  le  bois  >  fans  fa- 
voir  ni  les  uns  ni  les  autres  où 
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aboutifïbit  le  petit  chemin  qué 
nous  tenions. 

La  divine  Providence  qui  nous 
guidoit  &  qui  veilloit  fur  nous  , 
oermit,  qu  après  avoir  affranchi 
oien  des  montagnes  &  des  val' 
i  ons  ,  nous  arrivâmes  enfin  à 
notre  but ,  n’ayant  guere  mar¬ 
ché  qu’environ  deux  heures.  Je 
n’en  fus  pas  plus  avancé,  car 
je  ne  trouvai  qu’un  abattis  nou¬ 
vellement  fait  ,  comme  celui 
que  je  venois  de  quitter  ,  mais 
fans  que  perfonne  daignât  fe 
faire  voir  a  nous.  On  avoit  ce¬ 
pendant  arraché  des  racines 
bonnes  à  manger  ôt  cueilli  des 
fruits  le  jour  même  dans  cet  en¬ 
droit,  comme  il  nous  parut  par 
les  traces  toutes  fraîches  que 
nous  reconnûmes. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine 
c’eft  que  les  Marrons  s’imaginant 
peut-être  qu’il  y  avoit  toujours 
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un  détachement  à  leurs  trouf- 
fes,  avoient  eux- mêmes  mis  le 
feu  aux  cafés  depuis  peu  de 
jours  ,  afin  fans  doute  que  ceux 
qui  les  pourfuivroient  ne  puf- 
fent  s’y  loger.  Je  ne  pouvois 
pas  douter  que  de  la  lifiere  ou 
bois  ils  ne  me  viffent  &  qu’ils 
ne  m’entendiffent.  Audi  je  criois 
de  toutes  mes  forces  ,  qu’ils 
pouvoient  fe  rendre  à  moi  en 
toute  fûreté  ;  que  j’avois  obte¬ 
nu  leur  gr2ce  entière  ;  que  mon 
état  me  défendant  de  contri¬ 
buer  à  la  mort  de  qui  que  ce 
foit  ni  directement  ni  indirecte¬ 
ment  ,  je  n’avois  garde  de  les 
venir  chercher  pour  les  livret 
à  la  juftice  ;  que  du  relie  ils 
étoient  maîtres  de  moi  &c  de 
mes  gens,  puifque  nous  n’étions 
que  fix  en  tout  &  fans  armes  , 
au  lieu  qu’eux  étoient  en  grand 
nombre  ôt  armés  :  »  Souvenez- 
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»  vous,  mes  chers  enfants,  leu£ 
»  difois-je  ,  que  quoique  vous 
»  foyez  efclaves, vous  êtes  cepen« 
»  dant  Chrétiens  comme  vos 
»  maîtres  ;  que  vous  faites  pro- 
»  feffion  depuis  votre  baptême 
»  de  la  même  Religion  qu’eux, 
»  laquelle  vous  apprend  que 
»  ceux  qui  ne  vivent  pas  chré- 
m  tiennement  tombent  après  leur 
»  mort  dans  les  enfers  ;  quel 
»  malheur  pour  vous  fi  ,  après 
»  avoir  été  les  efclaves  des  honv 
»  mes  en  ce  monde  &  dans  le 
»  temps ,  vous  deveniez  les  ef- 
»  claves  du  démon  pendant  tou- 
»  te  l’éternité.  Ce  malheur  pour-! 

»  tant  vous  arrivera  infaillible-' 

5>  ment ,  fi  vous  ne  vous  ran- 
»  gez  pas  à  votre  devoir,  puif- 
»  que  vous  êtes  dans  un  état  ha- 
»  bituel  de  damnation ,  car  fans 
»  parler  du  tort  que  vous  laites 
»  à  vos  maîtres  en  les  privant 
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»  de  votre  travail  ,  vous  n’en- 
»  tendez  point  la  Méfié  les 
»  jours  faints  ;  vous  n’approchez 
»  point  des  Sacrements  ;  vous 
»  vivez  dans  le  concubinage  , 
»  n’étant  pas  mariés  devant  vos 
»  légitimes  Pafteurs.  Venez  donc 
»  à  moi,  mes  chers  amis  ,  venez 
»  hardiment,  ayez  pitié  de  votre 
»  ame  qui  a  coûté  fi  cher  à  J.  C. 
»  Donnez-moi  lafatisfa&ion  de 
»  vous  ramener  tous  à  Cayen- 
»  ne.  Dédomagez-moi  par-là  des 
»  peines  que  je  prends  à  votre 
»  occafion  :  approchez-  vous  de 
»  moi  pour  me  parler  ;  ôt  fi  vous 
»  n’êtes  pas  contents  des  aflu- 
»  rances  de  pardon  que  je  vous 
»  donnerai ,  vous  relierez  dans 
s>  vos  demeures ,  puifque  je  ne 
»  fauroisvous  emmener  par  for¬ 
ce.  » 

Enfin  après  avoir  épuifé  tout 
ce  que  le  zele  ôt  la  charité  inf- 
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pirent  en  femblable  occafion"j 
aucun  de  ces  miférables  ne  pa- 
roilTant ,  nous  vînmes  couchée 
aux  cafés  que  nous  avions  bif¬ 
fées  dans  l’autre  abattis  ,  foit 
pour  éviter  la  peine  de  faire  là 
un  logement  ,  foit  parce  que 
les  traces  fraîches  que  nous  y 
avions  vues  ,  nous  donnèrent 
lieu  de  croire  que  quelqu’un 
pourroit  y  venir  pendant  la  nuit. 
Mais  perfonne  ne  fe  montra  , 
de  forte  qu’indignés  de  leur  opi¬ 
niâtreté  nous  reprîmes  le  len¬ 
demain  vers  les  quatre  heures 
le  chemin  de  la  montagne  de 
plomb.  Nous  y  féjournâmes  tout 
le  famedi  ,  j’y  dis  la  fainte  Mef- 
fe  le  Dimanche  ;  &  comme  j’é- 
tois  prelfé  de  m’en  retourner  , 
parce  que  les  vivres  commen- 
qoient  à  nous  manquer,  je  vou¬ 
lus,  avant  que  de  partir,  y  biffer 
un  monument  non  équivoque 
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2  mon  voyage  ,  en  y  faifanc 
planter  une  croix  d’un  bois  fort 
dur ,  &  qui  fubfifte  encore. 

Cette  croix,  comme  je  le  di¬ 
rai  plus  bas/ervit  à  me  faire  re'uf- 
lir  dans  mon  entreprile.  Car 
d'abord  que  les  Negres  Mar¬ 
rons  1  eurent  apperçue,  ils  y  vin* 
rent  faire  leur  prière ,  ayant  la 
coutume,  malgré  leur  libertina¬ 
ge  (  ce  qu  on  auroit  de  la  peine 
a  croire)  de  prier  Dieu  foir  & 
matin.  Ils  baptifent  même  les 
enfants  qui  naiilent  parmi  eux, 
&  ont  grand  foin  de  les  inftrui- 
re  des  principes  de  la  foi  au¬ 
tant  qu’ils  en  favent  eux-mê¬ 
mes. 

D  abord  que  je  fus  rendu  à 
Tonne-grande  ,  où  j’avois  laiffe' 
mon  canot ,  je  fis  favoir  à  Me£ 
fieurs  d’Orvilliers  &  le  Moyne 
le  peu  de  réuflite  qu’avoit  eu 

Ie ieur  mandai  q«e 

AAylîl,  ReCk  Q 
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je  devois  relier  quelque  temps 
dans  ce  quartier-là  pour  y  faire 
faire  les  Pâques  aux  Negres.  J’a¬ 
joutai  que  m’étant  mis  au  com¬ 
mencement  de  mon  voyage, 
fous  la  proteâion  des  Anges 
Gardiens,  j’avois  un  fecret  pref- 
fentiment  qu’ils  ne  me  laiffe-; 
xoient  point  retourner.  à  Ca¬ 
yenne,  fans  avoir  du  moins  quel¬ 
que  connoiffance  des  enfants 
prodigues  qui  en  étoient  l’ob¬ 
jet.  Enfin  je  priai  ces  Meflieurs 
de  vouloir  prolonger  ^  encore 
de  quelques  jours  fammflie 
qu’ils  m’avoient  d’abord  accor¬ 
dée  pour  eux  ;  &  ils.  eurent  la 
bonté  de  l’étendre  jufqua  lin 
mois  entier. 

Après  cette  réponfe,  je.com- 
mençai  ce  qu’on  appelle  ici  les 
Pâques  des  efclaves  du  quar¬ 
tier,  c’eft-à  dire,  que  je  parcou¬ 
rus  les  différentes  habitations 
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pour  confefler  ceux  qui  font  dé¬ 
jà  baptifés,ôc  pour  inftruire  ceux 
qui  font  encore  infidèles.  C’eft 
notre  coutume  d’aller  ainfî,  au 
moins  une  fois  l’an  ,  chez  tous 
les  Colons  nos  Paroiffiens, quel¬ 
que  éloignés  qu’ils  foient,  car 
il  y  a  ici  des  Paroiffes  qui  ont 
1  y  &:  20  lieues d’étendue,ôt  vous 
ne  fauriez  croire,  M.  R.  P.  le 
bien  qu’il  y  a  à  faire  &  qu’on 
fait  quelquefois  dans  ces  fortes 
d’excurfions.  Le  Millionnaire 
qui  eft  chargé  de  cette  bonne 
oeuvre  ,  met  la  paix  dans  les 
familles  défunies  en  terminant 
leurs  petits  différents  ;  conclut 
des  mariages  pour  faire  celfer 
les  commerces  illicites ,  à  quoi 
les  efclaves  font  très-fujets  ;  tâ¬ 
che  de  leur  adoucir  les  peines 
attachées  à  leur  état,  en  les  leur 
faifant  envifager  fous  des  vues 
furnaturelles  ;  prend  une  con- 
Gij 
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noiflance  exade  de  leur  inftrue- 
tion  aduelle  pour  difpofer  peu 
à  peu  à  la  communion  ceux 
qu’ils  en  jugent  capables,!  notre 
ufage  étant  de  permettre  à  très- 
peu  de  Negres  d’approcher  de 
la  fainte  Table,  par  l’expérien- 
ce  que  nous  avons  ,  qu’ils  en. 
font  indignes.  )  Il  remontre  pru¬ 
demment  aux  maîtres  les  fau¬ 
tes  dans  lefquelles  ils  tombent 
quelquefois  envers  leurs  efcla- 
ves  ,  foit  en  ne  veillant  pas  af- 
fez  fur  leur  conduite  fpirituelle, 
foit  en  les  furchargeant  de  tra¬ 
vaux  injuftes ,  foit  enfin  en  ne 
leur  donnant  pas  le  nécefiaire 
pour  la  nourriture  &  le  vête¬ 
ment  ,  fuivant  les  fages  ordon¬ 
nances  de  nos  Rois.  Il  fait  mil¬ 
le  autres  chofes  de  cette  nature, 
qui  font  du  reffort  de  fon  mi- 
niftere  ,  ôc  qui  tendent  toutes 
également  à  la  gloire  de  Dieu 
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îSc  au  falut  des  âmes.  Il  en  coû- 
te  à  la  vérité  beaucoup  de  faire 
de  pareilles  courfes  dans  un 
pays  tel  que  celui-ci ,  où  lorf- 
qu’on  eft:  en  campagne  ,  on  eft 
toujours  ou  brûlé  par  les  rayons 
d’un  Soleil  ardent  ,  ou  accablé 
de  pluies  violentes.  Mais  à'quoi 
ne  porte  pas  un  zele  bien  épu¬ 
ré  &  quelles  difficultés  ne  fait-il 
pas  furmonter! 

Cependant ,  en  faifant  cette 
bonne  œuvre  comme  par  occa- 
fion  ,  car  ce  n’eft  pas-là  mon 
emploi  ordinaire ,  je  n’oubliois 
pas  le  premier  objet  de  mon 
vovage.  J’avois  grand  foin  de 
dire  au  Negres,que  s’ils  pou- 
voient  voir  quelques-uns  de  leurs 
compagnons  Marrons ,  ils  les  af- 
furaffent  que  ,  quoiqu’ils  n’euf- 
fent  pas  voulu  s’approcher  de 
moi  dans  le  bois,  j’avois  néan¬ 
moins  obtenu  encore  un  mois 
G  iij 
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d’amniftie  pour  eux.  Mais  que 
fi  pendant  cet  efpace  de  temps 
ils  ne  revenoient  pas  ,  ils  n’a- 
voient  plus  ni  grâce ,  ni  pardon 
à  efpérer  ;  qu’ils  dévoient  fe 
perfuader  au  contraire  qu’on  les 
pourfuivroit  fans  relâche  juf- 
qu’à  ce  qu’on  les  eût  tous  ex-- 
terminés. 

Enfin  j’avois  fini  ma  Million 
&.  parcouru  toutes  les  habita¬ 
tions  des  environs  de  Tonne  - 
grande  -,  j’étois  même  déjà  em¬ 
barqué  dans  mon  canot ,  pour 
me  rendre  à  Cayenne,  un  peu 
confus  à  la  vérité  d’avoir  échoué 
dans  mon  deïïein  aux  yeux 
des  hommes ,  qui  ne  jugent  or¬ 
dinairement  des  chofes  que  par 
le  fuccès  ,  lorfque  je  vis  venir 
à  moi  un  autre  petit  canot  na¬ 
gé  par  deux  jeunes  Noirs ,  por¬ 
teurs  d’une  lettre  de  PEcono- 
me  de  Mont-Seneri  (  c’eft  une 


Mijfiortnaires  de  la  C.  de  J.  î  ?  î1 
Sucrerie  du  quartier,  )  qui  me 
marquoit  que  les  Negres  Mar¬ 
rons  étoient  arrivés  chez  lui,  ôc 
qu’ils  me  demandoient  avec  em- 
preffement.  J’y  vole  avec  plus 
d’empreffement  encore  qu’ils 
n’en  avoient  eux-mêmes,  ôc  j’en 
trouve  en  effet  déjà  une  ving¬ 
taine  qui  m’affurent  que  les 
autres  font  en  chemin  pour  fe 
rendre.  Quelle  agréable  furpri- 
fe  pour  moi  ,  M.  R.  P.  de  voir 
mes  vœux  accomplis,  lorfque 
je  m’en  croyois  le  plus  éloi¬ 
gné  !  Après  avoir  verfé  quel¬ 
ques  larmes  de  joie  fur  ces  bre¬ 
bis  égarées  depuis  fi  long-temps 
ôc  qui  rentroient  dans  le  ber¬ 
cail,  je  leur  fis  des  reproches 
fur  ce  qu’ils  n’avoient  pas  vou¬ 
lu  me  parler  tandis  que  j’étois 
au  milieu  d’eux  ;  ôc  ils  me  ré¬ 
pondirent  conftamment,  qu’ils 
craignoient  qu’il  n’y  eût  quel- 
C  iv 
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que  détachement  en  embufcade 
pour  les  faifir  ;  mais  qu’ayant 
vu  le  ligne  de  notre  rédemp¬ 
tion  arboré  fur  leur  terre  ,  ils 
s  étoient  enfin  perfuadés  que 
le  temps  d’obtenir  grâce  pour 
leur  ame  ôc  pour  leur  corps  , 
droit  arrivé.  Que  ce  foit-là  le 
véritable  motif  qui  les  a  fait  agir, 
ou  que  quelqu’un  de  leurs  ca¬ 
marades,  des  différentes  habita» 
îions  que  j’avois  préparées  pour 
les  Pâques,  les  ait  allurés  de  la 
fîncérité  du  pardon  que  je  leur 
promettois  ,  e’eft  ce  que  je  n’ai 
jamais  pu  découvrir  :  mais,  quoi 
qu’il  en  foit  ,  il  en  vint  peu 
à^peu  jufqu’à  50  ;  &  comme 
IVi.onfieur  notre  Gouverneur, qui 
tenoit  un  détachement  tout  prêt 
pour  aller  dans  le  bois,  fi  je 
se  reuffilfois  pas ,  me  prelfoit 
de  me  rendre  à  Cayenne  ,  je 
partis  avec  ces  50  fugitifs. 
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Il  me  feroit  impoffiljle ,  mon 
R.  P.  de  vous  expliquer  avec 
quelles  démonftrations  de  joie 
l’on  me  reçut,  fuivi  de  tout  ce 
monde  ,  chacun  d’eux  portant 
fur  fa  tête  6c  fur  fon  dos  fon 
petit  bagage.  Les  rues  étoient 
bordées  de  peuples  pour  nous 
voir  palier.  Les  Maîtres  fe  fé¬ 
licitaient  les  uns  les  autres  d’a¬ 
voir  recouvrés  leurs  efclaves  ;  ôc 
les  Noirs  eux-mêmes  qui  fervent 
dans  le  Bourg,  fe  faifoient  une 
fête  de  revoir  ,  l’un  fon  pere  , 
l’autre  fa  mere,  celui-ci  fon  fils 
ou  fa  fille  ;  6c  comme  plufieurs 
de  ceux  que  je  menois  n’avoient 
pas  vu  la  Ville  depuis  très-long¬ 
temps  ,  6c  qu’ils  y  remarquè¬ 
rent  bien  du  changement,  no¬ 
tre  marche  étoit  très-lente,  afin 
de  leur  donner  le  plaifir  de  fa- 
tisfaire  leur  curiofité  ,  ce  qui 
laiffojt  en  même-temps  la  li- 
Gy 
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berté  à  leurs  camarades  de  leâ 
embraffer  ,  en  faifant  retentir 
l’air  de  mille  cris  d’allégreffe 
&  de  bénédielion.  Ce  qu’il  y 
avoit  pourtant  de  plus  frappant, 
c’étoit  une  troupe  de  jeunes  en¬ 
fants  des  deux  fexes  qui  étoient 
nés  dans  le  bois.  &  qui  n’ayant 
jamais  vu  de  perfonnes  blan¬ 
ches  ,  ni  de  maifon  à  la  Fran- 
çoife  ,  ne  pouvoient  fe  laffer  de 
les  confidérer ,  en  marquant,  à 
leur  façon,  leur  admiration.  Je 
conduisis  d’abord  mon  petit 
troupeau  à  l’Eglife,  où  il  y  avoit 
déjà  une  grande  affemblée  à 
caufe  delà  Fête  de  Saint  Fran¬ 
çois  Xavier  ;  mais  elle  fut  bien¬ 
tôt  pleine  par  la  foule  qui  nous 
fuivoit.  Je  commençai  par  faire 
faire  à  ces  pauvres  miférables , 
une  efpece  d’amende  honorable, 
i  °.  A  Dieu  dont  ils  avoient  aban¬ 
donné  le  fervice  depuis  li  long- 
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temps.  2°.  A  leurs  Maîtres  à 
qui  ils  avoient  porté  un  préju- 
judice  très-confidérable  en  les 
fruftrant  du  travail  qu’ils  leur 
doivent.  3  °.  A  leurs  compagnons 
du  mauvais  exemple  qu’ils  leur 
avoient  donné  parleur  fuite, &c. 
Après  quoi  je  dis  la  fainte  Mef- 
fe  en  action  de  grâces.  Ils  y  af- 
fifierent  avec  d’autant  plus  de 
plaifir  ôc  de  dévotion  >  que  plu¬ 
sieurs  d’entr’eux  ne  l’avoient  pas 
entendue  depuis  ij  ou  20  ans, 
6c  lorfqu’elle  fut  finie  ,  je  les 
préfentai  à  Monfieur  le  Gou¬ 
verneur  qui  confirma  le  par¬ 
don  que  je  leur  avois  promis 
de  fa  part  :  enfuite  on  les 
remit  à  leurs  Maîtres  refpec- 
tifs. 

On  dépêcha  aufli-tôt  un  nom¬ 
breux  détachement  pour  aller 
faire  le  dégât ,  dans  leurs  plan¬ 
tations  }  6c  pour  tâcher  d^  pren- 
G  vj 
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dre  ou  tuer  ,  ceux  qui  refte- 
roient  s’ils  ne  fe  rendoient  pas 
volontairement  ;  mais  une  ma¬ 
ladie  qui  fe  mit  dans  la  trou¬ 
pe  ,  auffi-tôt  qu’elle  arriva  fur 
les  lieux,  fit  échouer  cette  opé- 
lation ,  enforte  que  ceux  que  j’a- 
vois  laiffés  au  nombre  feulement 
de  dix-fept,tant  grands  que  petits, 
foit  hommes  ou  femmes,  &  qui 
m’avoient  fait  dire  ,  qu’ils  vien- 
droient bientôt  après  moi,  n’ont 
pas  tenu  parole,  ôc  font  encore 
dans  les  bois.  Il  s’y  en  eft  mê¬ 
me  joint  quelques  autres  depuis 
ce  temps-là.  Si  le  nombre  aug¬ 
mentât  jufqu’à  un  certain  point, 
ce  feroit  un  très  -  grand  mal¬ 
heur  pour  cette  colonie.  Mais 
les  fages  mefures  que  nos  Mef- 
fieurs  prennent  pour  l’empêcher 
parodient  nous  mettre  à  cou¬ 
vert  d’un  tel  défordre.  Je  vous 
prie  cependant  P  mon  Réyé- 


MEMOIRE 


Sur  la.  Cire  d’arbre ,  envoyé 
de  la  province  de  Ho  u- 
Q_u  an  G ,  par  le  Pere 
Chanseaume  ,  de  la 
Compagnie  de  Jefus. 


La  Chiné  produit  une  cire 
fans  comparaifon  plus  belle  que 
îa  cire  d’abeilles.  On  la  recueil¬ 
le  fur  des  arbres.  Audi  les  Eu- 
ropéans  qui  en  ont  eu  les  pre¬ 
mières  connoiffances  ,  l’ont-ils 
appellé  ,  Ctre  à' arbre.  Mais  les 
Chinois  l’appellent  pe  -  la  ,  ou 
cire  blanche  ,  parce  qu’elle  eft 
blanche  de  fa  nature  ,  &  pour 
la  diftinguer  de  la  cire  d’abeil- 
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les  ,  qu’ils  ne  blanchiment  pas* 
Le  pe-la  eft  produit  par  le 
concours  d’une  lorte  d’arbres  ? 
&  d’une  efpece  de  petits  in¬ 
fectes.  Tous  les  arbres  ne  font 
pas  propres  à  porter  du  pe  -  la » 
Les  Chinois  en  connnoiffent 
deux  eipeces  ;  l’une  ,  qui  tient 
de  la  nature  du  buiflon  ,  &  qui 
peut  mieux  fupporter  que  l’au¬ 
tre  une  grande  féchereffe.  Cette 
efpece  fe  nomme  Kan-la-chu , 
arbre  fec  ,  qui  porte  de  la  cire* 
L’autre  efpece  eft  plus  grande? 
ôc  devient  un  plus  bel  arbre 
dans  les  endroits  humides,  que 
dans  les  endroits  fecs.  C’eli  pouf 
cela  qu’on  l’appelle  Choui-la-chu9 
arbre  d’eau  qui  porte  de  la  cire. 
Je  ne  pourrois  pfefque  rien  di¬ 
re  du  Chout-la  -  chu  ,  que  fur  le 
rapport  d’autrui  ;  mais  je  con- 
nois  mieux  le  Kan-la-chu  que 
j’ai  eu  fouvent  fous  les  yeux*- 
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Etant  de  la  nature  des  buîf* 
fonSjComme  j’ai  déjà  dit, il  fe  pro¬ 
page  de  lui-même,  en  pouffant 
des  branches  fous  terre.  De  plus, 
il  porte  de  petits  fruits  à  noyau, 
par  le  moyen  defquels  on  peut 
multiplier  très-fort  cette  efpece 
d’arbriffeau.  Enfin  des  branches 
plantées  ôc  bien  arrofées  pren¬ 
nent  aifément  racine. 

Dès  que  le  Kan-la-chu  a  deux 
ou  trois  ans ,  il  porte  des  grap¬ 
pes  d’un  grand  nombre  de  pe-! 
tites  fleurs  blanches  Ôc  odori¬ 
férantes  ,  qui  durent  épanouies 
environ  un  mois.  Tant  les  feuil¬ 
les  ,  que  les  grappes  de  fleurs 
&  les  nouveaux  jets ,  font  ran¬ 
gés  de  deux  en  deux  dans  de 
longues  fuites  ,  de  forte  qu’une 
branche  garnie  de  fes  fleurs  & 
de  fes  feuilles  ,  fait  un  affez  beau 
bouquet.  Cet  arbriffeau  eft  pro¬ 
pre  à  tapiffer  des  murailles,  juf- 
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qu’à  la  hauteur  de  dix  pieds  * 
ou  à  être  employé  en  haies  dans 
la  campagne.  Il  fupporte  éga¬ 
lement  le  chaud  *  Ôt  le  froid  , 
&  réuffit  fans  culture  ,  même 
dans  un  mauvais  terrein. 

Non-feulement  ces  arbres  ne 
portent  pas  la  cire  fans  être  mis 
en  oeuvre ,  par  une  efpece  de 
petits  infectes  ;  mais  encore  ces 
infeêtes  ne  fe  trouvent  pas  d’eux- 
mêmes  fur  ces  arbres.  Il  faut 
les  y  appliquer.  Rien  au  relie  de 
plus  facile  ,  &  de  plutôt  fait  ;  & 
quand  on  en  a  garni  ün,  c  eft 
pour  toujours.  Au  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  fur  les  arbres 
qui  ont  porté  de  la  cire  ,  on 
voit  croître  de  petites  tumeurs, 
qui  vont  toujours  en  croilfant 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  de  la 
grolfeur  d’une  petite  noifette. 

*  Il  fait  ici  autant  de  froid  ,  &  beaucoup 
plus  de  chaud  quen  France# 
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Ce  font  autant  de  nids  remplis 
d’œufs  d’infectes  appellés  Pe¬ 
la- te  hong  ,  ou  La-tchong.  Quand 
au  printemps  ,  la  chaleur  eft 
parvenue  au  point  de  faire  épa¬ 
nouir  les  fleurs  de  l’arbre,  elle 
fait  aufli  éclore  les  petits  in- 
feétes*  C  eft  le  temps  propre  à 
appliquer  des  nids  aux  arbres 
qui  n’en  ont  pas.  On  fait  des 
paquets  de  paille  ;  fur  chaque 
paquet  on  met  fept  ou  huit  nids. 
On  attache  les  paquets  aux  bran¬ 
ches  inclinées ,  préférant  celles 
qui  font  de  la  groffeur  du  doigt, 
&  dont  l’écorce  eft.  plus  vive  , 
&  moins  ridée.  On  place  les 
nids  immédiatement  ,  ou  pref- 
que  immédiatement  fur  l’écor¬ 
ce.  Si  l’arbrilfeau  eft  haut  de 
cinq  pieds ,  il  peut  fupporter  un 
ou  deux  paquets  pour  chacun 
de  fes  troncs, &  à  proportion, s’il 
eft  plus  grand  ou  plus  petit.  La 
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trop  grande  quantité  d  infectes 
pourroit  l’épuifer  en  deux  ou 
trois  ans. 

Ces  Kan-la-chu  ont  commen¬ 
cé  à  avoir  des  feuilles  vers  le 
milieu  d’ Avril  175  2.  Le  25  Mai, 
l’es  fleurs  d’un  de  ces  arbres  bien 
expofées  au  foleil,  ont  commen¬ 
cé  à  s’ouvrir.  Ce  jour  la  même, 
m’étant  fait  apporter  des  nids  , 
je  lésai  appliqués.  Ils  étoient 
fermés  de  tout  côté ,  à  peu-pres 
ronds  ,  excepté  qu’il  y  avoit 
une  cannelure  fur  le  cote  ,  par 
lequel  chacun  d’eux  tenoit  à 
une  petite  branche.  Leur  en¬ 
veloppe  extérieure  étoit  un  peu 
dure,  polie  ,  comme  verniffée  , 
êc  de  couleur  de  marron.  Elle 
couvroit  une  tunique  blanche  , 
mince  &  molle  ,  qui  etoit  la 
feule  enveloppe  intérieure.  Dans 
chaque  nid  étoit  un  nombre 
prodigieux  d’œufs  fl  petits  , 
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cju  il  en  faudroit  une  trentaine  » 
pour  faire  la  groffeur  d’une  tête 
d  épingle.  Ces  œufs  étoient  d’un 
jaune  foncé ,  &  de  la  figure  des 
œufs  d’oifeaux.  Après  que  les 
infeêtes  en  font  fortis  j  ils  ont 
encore  a  fe  dépouiller  d’une 
tunique  blanche.  Ils  font  d’un 
jaune  plus  foncé  que  les  œufs; 
applatis  ;  ovales  dans  leur  con- 
tour  f  lequel  eft  bordé  de  fran¬ 
ges.  Jen  ai  pas  pu  diftinguer  à  la 
fini  pie  vue  II  ces  franges  font 
des  pieds. 

,  C’eft  le  trente  de  Mai  que 
je  me  fuis  apperçu  qu’ils  com- 
mençoient  à  éclore.  A  peine 
font  -  ils  fortis  de  l’œuf ,  qu’ils 
courent  fur  les  branches.  Ils 
vont  fe  promener  fur  les  feuil¬ 
les  ,  ou  plutôt  y  chercher  une 
ouverture  pour  entrer  dans  l’ar¬ 
bre.  Ils  fe  collent  fur  la  furface 
de  la  feuille }  y  font  un  enfon- 
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cernent  ,  s’y  incorporent ,  en 
lai  (Tant  au-dehors  une  couvertu¬ 
re  ,  ou  un  manteau  qui  cache 
leur  petit  corps. 

Le  fix  Juin,  beaucoup  de  ces 
infe&es  n’étoient  pas  encore 
montés  fur  les  arbres  ,  dans  un 
endroit  peu  expofé  au  foleil. 
Ayant  retiré  d’un  arbre  nouvel¬ 
lement  planté  &  malade,  un 
feul  nid  qui  y  étoit,  j’y  ai  vu  , 
fix  jours  après  ,  des  petits  La - 
îchong  encore  en  vie  ,  qui  n’é¬ 
toient  pas  entrés.  Deux  avoient 
pénétré  dans  deux  feuilles  des 
moins  languiflantes.  D’autres 
avoient  fait  un  peu  de  chemin  par 
terre  ,  pour  chercher  meilleure 
fortune  fur  d’autres  arbres  aufll 
nouvellement  plantés.  Après 
que  les  infedes  font  entrés  dans 
l’arbre  ,  je  ne  fais  ce  qu’ils  y 
font  ;  niais  je  crois  qu’ils  n’en¬ 
trent  point  dans  la  moelle ,  ni 
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dans  le  bois  ;  &  qu’ils  s’en  tien¬ 
nent  à  l’écorce  :  en  un  mot  , 
que  ce  font  des  infeâes  inter - 
cutanés .  On  en  trouvera  la  rai- 
fon  dans  ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  17  Juin  ,  le  Pe-la  ou  la 
cire  commença  à  fe  déclarer 
fur  un  Kan-la-chu  bien  expofé  au 
Soleil.  C’étoient  des  filaments 
d’une  laine  très-fine,  qui  s’éle- 
voient  fur  l’écorce  tout  au¬ 
tour  des  infeétes.  Ils  étoientfor- 
tis ,  fans  que  je  m’en  fuffe  ap- 
perçu.  Ils  étoient  divifés  en  dif¬ 
férentes  troupes  ,  &  fe  tou- 
choient  prefque^  fur  l’écorce 
où  ils  paroiffoient  immobiles. 
En  ayant  déplacé  quelques-uns,' 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  ,  à 
peine  fe  donnerent-ils  quelque 
mouvement  pour  reprendre  leur 
première  fituation.  J’en  vis  ce¬ 
pendant  un  courir  fur  l’écorce. 
Je  dépouillai  plufieurs  arbres 
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de  leur  écorce,  pour  chercher 
des  traces  de  ces  infeétes  devenus 
longs  d’environ  une  demie  ligne. 
Je  n’en  trouvai  nulle  part  fur 
le  bois  qui  eft  dur  &  d’un  tiflii 
ferré  ;  puis  ayant  divifé  l’écor¬ 
ce  en  deux  pellicules,  j’y  remar¬ 
quai  une  empreinte  des  la-ichong , 
dans  les  endroits  où  ils  étoient 
attrouppés.  Cette  empreinte 
étoit  entre  les  deux  pellicules, 
affedant  plus  l’extérieure  que 
l’intérieure.  Les  traces  des  La - 
tchong  avoient  pu  s’effacer  ail¬ 
leurs  ,  plutôt  fur  l’écorce  que 
fur  le  bois. 

Peu  à  peu  la  cire  s’élève  en 
duvet,  qui  s’épaiffit  de  plus  en 
dIus  pendant  les  chaleurs  de 
’été,  &  qui  couvre  de  tous  côtés 
'  es  infedes,  les  défendant  à  la 
fois  du  chaud  ,  de  la  pluie  ,  & 
des  fourmis.  Je  m’attendois  , 
qu’après  avoir  fait  forcir  de  la 
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cire  en  un  endroit ,  ils  iroienf 
en  travailler  ailleurs ,  mais  ils 
n’en  ont  rien  fait.  Ils  n’ont  gar¬ 
ni  de  cire  que  quelques  endroits 
au  deffous  des  branches  inclU 
nées. 

t  Les  Chinois  difent  que  ,  il 
on  îaiffoit  trop  long-temps  la 
cire  fur  l’arbre ,  les  infe&es  ne 
feroient  pas  leurs  nids.  Ils  la 
recueillent  après  les  premières 
gelées  blanches  de  Septembre. 
On  la  détache  avec  les  doigts 
fans  aucune  difficulté.  Enfuite 
on  la  purifie  de  la  maniéré  fui- 
vante.Onmetdansdel’eaubouil- 
lante  un  vafe  plein  de  ris  , 
qui  a  lui  même  bouilli  cinq  ou 
fix  minutes  dans  l’eau  ,  &  qui 
efl:  à  demi  fec,  parce  qu’on  en 
a  retiré  prefque  toute  l’eau  qu’il 
a  pulaiifer  échapper.  Dans  ce  ris 
ainfi  apprêté  ,  on  enfonce  une 
calote  de  porcelaine,  l’ouver¬ 
ture 
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iture  en  haut ,  &  dans  cette  ca¬ 
lotte  on  en  met  une  plus  pe¬ 
tite  ,  l’ouverture  en  bas.  La  cire 
brute  fe  place  fur  la  furface  con¬ 
vexe  de  la  petite  calotte,  qu’on 
incline  un  peu  pour  donner  iffue 
la  cire  ,  laquelle  étant  fon¬ 
due  par  la  chaleur,  coulera  tou¬ 
te  purifiée  daps  le  fond  de  la 

calotte  inférieure  ,  laiflant  en 

haut  toute  fa  cralfe. 

Cette  cire  çû  très-blanche  ; 
îuhante ,  ôc  a  de  la  tranfparen- 
ce,  prefque  jufqua  l’épaiffeur 
d’un  pouce.  Elle  eft  portée  à  la 
Cour  pour  les  ufages  de  l’Em¬ 
pereur,  &  dés  plus  grands  Man¬ 
darins.  Si  on  en  mêle  une  once 
avec  une  livre  d'huile ,  ce  mé¬ 
lange  prend  de  la  confiftance, 
&  forme  une  cire  peu  inférieu¬ 
re  a  la  cire  ordinaire.  Enfin  la 
cired  arbre  eft  employée  à  gué¬ 
rir  plufieurs  maladies.  Appli-. 
XX F III,  Rec.  H  ^ 
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quée  fur  line  plaie  ,  elle  fait  re-* 
naître  les  chairs  en  peu  de  temps. 
Il  y  a  des  Chinois  qui  ,  lorf- 
qu’ils  ont  à  parler  en  public 
comme  pour  défendre  leur  cau- 
fe  devant  les  Mandarins  ,  en 
mangent  une  once ,  pour  pré¬ 
venir  ou  guérir  les  défaillances 
palpitations  de  cœur. 
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lettre 

DU  PERE 

A  M  Y  O  T, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 

de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin  le  zo  Odobre  17^; 

M  on  Révérend  Pere,; 

La  paix  de  notre  Seigneur . 

Vous  avez  dû  apprendre 
par  les  lettres  de  nos  Million¬ 
naires  6c  par  les  nouvelles  pu¬ 
bliques,  quel  eft  ici  l’état  préfent 
Hij 


172  Lettres  de  quelques 
de  la  Religion  ;  ç’eft  pourquoi; 
vous  fuppofant  à  cet  égard  fuf- 
fifamment  inftruit,  je  me  bor¬ 
nerai  dans  cette  lettre  à  vous 
entretenir  de  mon  voyage  de 
Canton  à  Pékin,  &  de  ce  que 
j’ai  vu  de  plus  furprenant  dans 
cette  Capitale  de  l’Empire. 

Le  1 6  Pécembre  1750,  les 
Jéfuites  qui  réfident  ici  ,  pré- 
fenterent  une  requête  à  l’Em¬ 
pereur  ,  par  laquelle  ils  lui  an- 
fionçoient  l’arrivée  de  trois  de 
leurs  confrères  (  deux  Jéfuites 
Portugais  ,  ôc  moi  )  ajoutant 
gue  les  connoiflances  que  nous 
avions  des  fciences  d’Europe  , 
&  entr’autres  des  Mathémati¬ 
ques,  de  la  Mufique ,  &  de  la 
Pharmacie,  pourroient  être  de 
quelqu’utiiité  ,  s’il  plaifoit  à  fa 
Majefté  de  nous  faire  venir  dans 
fa  Capitale.  Le  Prince  confen- 
tit  de  bonne  grâce  à  ce  qu’on 
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fouhaitoit.  Il  ordonna  même 
qu’on  fît  venir  à  fes  propres  frais 
les  trois  Européans  dont  oii 
lui  parloit.  La  volonté  de  l’Em¬ 
pereur  fut  manifeftée  aux  tribu¬ 
naux  de  Pékin.  Ceux-ci  la  fi¬ 
rent  favoir  au  Vice-Roi  de  Can¬ 
ton,  &  lui  enjoignirent  en  mê¬ 
me-temps  qu’il  eût  à  nous  pour¬ 
voir  de  tout  ce  qui  écoit  nécefi 
faire  pour  le  voyage,  l’avertif- 
fant  que  l’intention  de  Sa  Ma- 
jellé  étoit  que  nous  fuffions  trai? 
tés  fuivant  l’ancien  rit. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les 
infidèles  ,  qui  s’applaudilfoient 
de  la  perfécution  que  fouffroit 
l’Eglife  de  J.  C.  ne  viffent  à  re¬ 
gret  les  Miniftres  de  l’Evangile 
appellés  à  la  Cour.  Ceux  qui 
étoient  chargés  de  nous  faire 
partir, obéirent  néanmoins  fans 
réplique  &  fans  délai  aux  ordres 
qu’ils  avoient  reçus  ;  &  vers  le 
Hiij 
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commencement  du  mois  de 
Mars  de  l’année  1751,  les  Man* 
darins  de  Canton  envoyèrent 
au  Procureur  de  Macao  3  com¬ 
me  à  celui  qui  repréfente  les 
Européans ,  pour  demander,  fé¬ 
lon  la  coutume ,  fi  nous  étions 
arrivés, ôc  fi  nous  jouiflions  d’une 
bonne  fanté.  Us  le  chargeoient 
encore  de  nous  prier  de  vou¬ 
loir  bien  déterminer  le  jour  de 
notre  départ.  Comme  nous 
étions  informés  de  tout  ce  qui 
s’étoit  palfé  à  la  Cour  fur  ce 
qui  nous  concernoit,nous  avions 
commencé  à  prendre  quelques 
arrangements  ,  &  déjà  l’on  tra- 
vailloit  à  nos  habits  Chinois. 
Nous  répondîmes  donc  que  le 
28  Mars  nous  ferions  en  état 
de  nous  mettre  en  chemin  pour 
Canton.' Le  jour  indiqué  étant 
arrivé  ,  j’en  paffai  une  bonne 
partie  à  m’inftruire  des  manières 
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Chinoifes  ôc  à  m’y  exercer.  On 
me  répéta  ce  qu’on  m’avoit  dé¬ 
jà  dit  plufieurs  fois ,  que  c’étoic 
ici  le  pays  du  monde  où  il 
falloir  être  le  plus  attentif  à  ne 
rien  négliger  des  maniérés  exté¬ 
rieures.  Manquer  à  une  des  moin¬ 
dres  ,  c’eft  prefque  commettre 
un  crime  capital  ;  ôc  un  Mif- 
fionnaire ,  s’il  veut  faire  quel-» 
que  fruit  ,  doit  y  être  expert , 
autrement  il  ne  feroit  pas  mê¬ 
me  écouté  des  Chinois  ,  qui  le 
regarderoient  comme  un  fau- 
vage.  Plus  qu’ailleurs  il  faut 
nous  faire  ici  tout  à  tous ,  pouc 
gagner  tous  les  hommes  à  J.  C. 

Vers  les  trois  heures  du  foir 
je  me  rendis  avec  ceux  de  nos 
Peres  ,  tant  François  que  Por¬ 
tugais,  qui  voulurent  bien  m’ac¬ 
compagner ,  dans  la  barque  qui 
devoit  me  tranfporter  à  Canton. 
Les  adieux  faits  de  part  &  d’au- 
H  iy 
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tre ,  nous  nous  abandonnâmes 
entre  les  mains  de  la  divine  Pro¬ 
vidence,  ôc  nous  partîmes  pour 
n  aller  coucher  qu  à  deux  lieues 
de-la  ,  vis-a-vis  d’un  corps-de- 
garde  &  de  l’habitatmii  de  quel¬ 
ques  Manaarins  Chinois  qui 
font  là  pour  garder  les  premiè¬ 
res^  avenues  de  leur  pays.  Cette 
précaution  de  prendre  le  foie 
fon  logement  près  de  la  mai- 
ion  de  quelque  perfonne  d’au-j 
torité ,  eft  une  précaution  né- 
ceffaire  pour  fe  garantir  ,  non 
<le  la  violence  ou  de  la  furie  , 
mais  de  la  fubtile  adreffe  des 
voleurs  qui  fourmillent  dans  ces 
cantons.  Ces  fortes  de  gens 
font  ici  des  tours  li  merveilleux 
que  ceux  même  qui  en  font  la 
viètime,  les  admireroient,  &ne 
pourroient  s’empêcher  d’en  rire, 
s’il  s’agiffoit  de  quelque  chofe: 
d.e  moins  que  de  leur  fortune». 
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Nous  n’arrivâmes  à  Canton 
qu’après  cinq  jours  d’une  pai- 
fible  navigation.  Le  Vice -Roi 
nous  difpenfa  d’aller  en  perfon- 
r.e  le  vifiter.  Des  billets  fabri¬ 
qués  à  la  mode  ôc  fuivant  le 
cérémonial  du  pays  ,  nous  ac¬ 
quittèrent  de  cette  obligation  , 
tant  envers  lui  qu’envers  les  au¬ 
tres  Mandarins.  Comme  c’é- 
toit  aux  frais  de  l’Empereur  que 
nous  devions  aller  de  Canton  a 
Pékin  ,  c’étoit  au  Magiftrat  Chi¬ 
nois  de  nous  fournir  le  nécef- 
faire.  Il  devoir  de  plus  nous  don¬ 
ner  un  Mandarin  pour  veiller 
à  notre  fureté  durant  la  route. 
Les  chofes  ne  fe  font  ici  qu’a¬ 
vec  lenteur.  On  fut  64  jours  a 
terminer  cette  affaire.  Nous  fu¬ 
mes  obligés  de  palier  tout  ce 
temps  dans  l’enceinte  de  nos 
barques  ,  qui  étoient  au  port  de 
Canton  expofées  à  toutes  les 

Hv 
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ardeurs  du ’n  foleil  brûlant,  &  a 
l’infedion  d’une  vafe  mêlée  de 
toutes  fortes  d’ordures  qu’y  laif- 
foit  chaque  jour  le  reflus  de  la 
riviere. 

Enfin  le  premier  jour  du  mois 
de  Juin  de  l’année  1 75  1,  on  nous 
dit  que  nos  affaires  étoient  ter¬ 
minées  ;  que  notre  paffeport 
étoit  expédié  ;  qu’on  avoit  livré 
a  nos  gens  l’argent  néceffaire  t 
ôc  qu’un  des  Mandarins  de  ma¬ 
rine  avoit  ordre  de  nous  trou¬ 
ver  des  barques  ;  car  celles  où 
nous  étions  n’étoient  pas  des 
barques  de  voyage ,  ôc  n’appar- 
tenoient  pas  à  l’Empereur.  Le 
lendemain  les  barques  furent 
trouvées  ;  le  Mandarin  qui  de¬ 
voir  nous  conduire  vint  fe  pré¬ 
senter  j  Ôc  fur  le  foir  nous  fî¬ 
mes  force  de  rames  vers  le 
Nord.  Je  quittai  avec  pîaifir  un 
féjour  où  ma  fanté  faillit  à  faire 
un  trille  naufrage, 
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De  Canton  à  Nan-tchang  je 
n’ai  rien  vu  qui  puifle  mériter 
attention ,  excepte  la  montagne 
qui  fépare  la  province  de_Can- 
ton  de  celle  de  Kiang-fi.  Ce 
fut  pour  moi  un  des  plus  beaux 
fpetlacles  ,  que  la  vue  de  cette 
montagne."  Des  vallons  mer¬ 
veilleux  où  coulent  fans  celle 
une  infinité  de  petits  ruiffeaux, 
la  coupent  par  intervalles.  Ces 
ruiffeaux,  après  avoir  ferpenté 
long-temps  ,  fe  réunifient  en¬ 
fin  pour  former  une  riviere  qui 
porte  la  fertilité  dans  le  pays 
voifin.  Un  grand  chemin  pavé 
de  cailloux  ,  que  la  nature  a 
formés  de  différentes  couleurs , 
&  auxquels  la  multitude  de  ceux 
qui  paffent  a  donné  le  poli  du 
plus  beau  marbre,  la  fépare  pour 
la  commodité  ôc  l’agrément  des 
voyageurs.  Les  hommes  feuls 
peuvent  faire  fur  ce  chemin  la 
Hvj 
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fonélion  que  font  ailleurs  les 
bêtes '  de  charge  :  encore  faut- 
il  qu’ils  n’ayent  aux  pieds  que 
des  bouliers  treffés  avec  une  ef- 
pece  de  corde  particulière  au 
pays  ;  ôc  comme  c’eft  le  feul 
palîage  pour  ceux  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  continuer  leur  chemin 
par  eau  ,  ou  qui  veulent  abré¬ 
ger  confidérablement  leur  rou¬ 
te  ,  il  eft  fréquenté  chaque  jour 
par  des  milliers  de  perlonnes  ; 
de  forte  qu’on  le  prendroit  plu¬ 
tôt  pour  un  marché  &  pour  une 
foire  perpétuelle,  que  pour  un 
grand  chemin.  On  eft  un  jour 
entier  à  traverfer  cette  mon¬ 
tagne,  après  laquelle  on  con¬ 
tinue  d’aller  par  terre  ,  ou  l’on 
fe  rembarque  fi  Ton  veut.  Nous 
prîmes  ce  dernier  parti  pour 
aller  à  Nan-tchang. 

De  Nan-tchang  à  Pékin  je 
ae  us  guere  que  maladies  ;  pei- 
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lies,  mauvais  chemins.  Nous  em¬ 
ployâmes  4  J  jours  pour  nous  y 
rendre  :  le  Mandarin  qui  nous 
conduifoit,  ne  nous  faifoit  avan¬ 
cer  qu'à  très  -  petites  journées. 
Plus  d’une  fois  nous  le  priâmes 
de  nous  faire  aller  un  peu  plus 
vite  :  nous  eûmes  toujours  de 
lui  la  même  réponfe  :  »  Vous 
»  êtes  des  étrangers  ,  nous  di- 
»foit-il,  vous  ignorez  nos  cou- 
»  tûmes.  Par  ordre  de  l’Empe- 
»  reur  je  fuis  chargé  de  vos  pré- 
»  cieufes  perfonnes;  il  fait  grand 
»  chaud  ,  je  n’ai  garde  de  vous 
»  expofer  à  tomber  malades. 
«D’ailleurs,  ajoutoit-il,  il  n’y  a 
»  que  des  hommes  vils  qui  puif- 
»fent  voyager  avec  précipita- 
»  tion  ».  Il  fallut  nous  conten¬ 
ter  de  ces  raifons  ,  ôc  nous  ré¬ 
foudre  à  dévorer  patiemment 
tout  l’ennui  d’une  route  la  plus 
faftidieufe  qui  fcit  peut-être  au 
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monde.  Car  ne  croyez  pas  ,  je 
vous  prie  ,  qu’on  voyage  ici  , 
comme  on  le  fait  ailleurs.  En¬ 
fermés  dans  une  litiere  comme 
dans  une  boîte ,  à  peine  ,  pour 
pouvoir  refpirer ,  eft  -  il  permis 
d’en  entr’ouvrir  les  petites  lu¬ 
carnes  qu’on  y  a  ménagées  des 
deux  côtés.  Arrivés  dans  les  au¬ 
berges  pour  prendre  fes  repas 
ou  fon  repos  ,  ce  feroit  une  in¬ 
décence  monftrueufe  que  d’en 
fortir  ,  pour  aller  repaître  fes 
yeux  de  ce  qu’il  pourroit  y  avoir 
de  curieux  dans  la  ville  ou  le 
village ,  où  l’on  fe  trouve  pour 
lors.  Ainfi,  dans  une  route  de 
500  lieues  ,  par  un  des  plus 
beaux  pays  du  monde ,  je  n’ai 
pas  vu  dequoi  pouvoir  vous  en¬ 
tretenir  un  quart-d’heure. 

Le  22  Aouft,  jour  de  Diman¬ 
che,  &  l’o&ave  de  PAffomption, 
nous  arrivâmes  à  Pékin  vers  le 
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midi.  Quelques-uns  de  nos  PP. 
étoient  venus  au  devant  de  nous 
jufqu’à  deux  lieues  de  la  ville. 
Ils  nous  invitèrent  à  aller  des¬ 
cendre  au  college  des  PP.  Por¬ 
tugais  ,  pour  nous  tranfporter 
de-là  dans  la^tThapelie  de  Mon- 
feigneur  l’Evêque,  où  ce  Prélat 
nous  attendoit ,  revêtu  de  Ses 
habits  pontificaux.  Nous  eûmes 
l’honneur  de  lui  être  préfentés 
êt  de  recevoir  fa  bénédi&ion. 
Les  circonftancesde  la  derniere 
perfécution  êc  de  l’état  où  fe 
trouvoit  aêluellement  la  Reli¬ 
gion  ,  lui  fournirent  les  termes 
les  plus  pathétiques  &  les  plus 
attendrilîants,  pour  un  petit  dis¬ 
cours  qu’il  nous  adrefia  ;  après 
lequel,  au  fon  des  inftruments 
Chinois  ,  il  entonna  la  Melfe 
pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir 
amené  un  renfort  contre  l’enne-; 
mi  commun  du  genre  humain. 
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Quelques  jours  après  notre 
arrivée  nous  nous  transportâ¬ 
mes  à  Haï-tien  (  à  trois  lieues 
de  Pékin  )  où  éroit  pour  lors  la 
Cour.  Le  Seigneur  Tartare  qui 
eft  chargé  ici  des  affaires  qui 
nous  concernent, “avertit  un  des 
Eunuques  de  la  préfence  ,  que 
les  Européans  nouvellement  ar¬ 
rivés  venoient  avec  leurs  con¬ 
frères  rendre  hommage  à  Sa 
Majefté,& lui  offrir  des  préfents. 
Celui-ci  en  informa  l’Empereur, 
&  ce  Prince  répondit  à  la  ma¬ 
niéré  accoutumée  les  trois  mots 
fuivants  :  Je  le  fais ,  (car  ici  l’Em¬ 
pereur  fait  toujours  tout.  )  A 
î’inftant  on  nous  manda  de  faire 
les  cérémonies  prefcrites  pour 
ces  fortes  d’occafions ,  ce  que 
nous  exécutâmes  de  la  maniéré 
fuivante.  Dans  une  des  cours 
où  nous  étions  pour  lors  rangés 
de  front  fur  une  même  ligne  , 
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6c  la  face  tournée  du  côté  de 
l’appartement  de  l’Empereur  , 
nous  nous  profternames  d  abord 
avec  gravité  ôc  dans  un  filence 
profond  6c  refpeâueux.  Trois 
fois  nous  frappâmes  la  terre 
du  front.  Nous  nous  relevâmes 
pour  faire  de  nouveau  la  meme 
cérémonie  ,  que  nous  recom¬ 
mençâmes  une  troifieme  fois* 
après  quoi  on  nous  ordonna 
d’attendre  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jefté.  Quelques  heures  s’étant 
écoulées,  on  vint  nous  dire  que 
l’Empereur  nous  avoit  fait  l’hon¬ 
neur  d’accepter  plufieurs  des 
chofes  qu’on  lui  avoit  préfen- 
tées  de  notre  part.  On  ajouta 
qu’il  nous  envoyoit  des  mets  de 
fa  table.  On  nous  les  livra  en 
même  temps,  ôc  nous  les  man¬ 
geâmes  ,  étant  debout  dans  le 
lieu  même  où  nous  étions.  Ainfi 
finit  la  cérémonie  de  notre  ré- 
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ception  au  fervice  de  FEmpe- 
pereur.  Il  nous  fut  libre  après 
cela  d’aller  &  de  venir  comme 
nous  le  jugions  à  propos.  Je 
paffai  les  premiers  jours  à  ren¬ 
dre  les  vifites  que  j’avois  reçues, 
&  à  voir  les  curiofités  du  pays. 
Je  ne  vous  en  décris  aucune  ici, 
parce  que  je  ne  pourrois  dire  que 
ce  que  cent  autres  on  dit  avant 
moi ,  &  que  vous  pouvez  trou¬ 
ver  dans  tous  les  livres  qui  par¬ 
lent  de  la  Chine.  Une  chofe  qui 
n’arrive  pas  fouvent  &  qui  eft 
digne  de  votre  curiofité  ,  me 
fournira  foccafion  de  vous  en¬ 
tretenir  d’une  maniéré  plus  in- 
téreflante.  Je  vous  prie  feu¬ 
lement  de  vouloir  bien  vous 
rappelîer  de  temps  en  temps  9 
en  lifant  ce  qui  fuit ,  que  je 
ne  raconte  que  ce  que  j’ai 
vu  ,  afin  que  fi  vous  y  trouvez 
du  merveilleux ,  vous  ne  foyez 
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pas  tenté  de  le  révoquer  en 

doute.  x 

C’eft  une  ancienne  coutume  a 
la  Chine  de  célébrer  avec  pom¬ 
pe  la  foixantieme  année  de  la 
mere  de  l’Empereur.  Quelques 
mois  avant  que  cette  Princeffe 
eut  atteint  cet  âge,  tous  les  Tri' 
bunaux  de  la  capitale ,  tous  les 
Vice-Rois  &  grands  Mandarins 
de  l’Empire  ,  eurent  ordre  de 
fe  préparer  à  la  cérémonie  pref- 
crite  ;  la  plus  brillante  qui  fe 
faffe  dans  ces  cantons.  Tous  les 
Peintres ,  Sculpteurs ,  Architec¬ 
tes,  ôc  Menuifiers  de  Pékin  ôc 
des  Provinces  voifines ,  ne  cef- 
ferent  d’être  occupés  pendant 
plus  de  trois  mois  de  fuite ,  a 
faire  chacun  des  chefs-d’ oeuvres 
de  leur  métier.  Beaucoup  d’ar- 
tifans  d’autre  efpece  eurent  auffi 
leurs  occupations.  Il  s’agifibit 
de  conftruire  de  quoi  charmeç 
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les  yeux  d’une  Cour  délicate  ôc 
voluptueufe ,  accoutumée  à  voir 
ce  qui  fe  fait  de  plus  beau  dans 
les  quatre  parties  du  monde. 
Les  décorations  dévoient  com¬ 
mencer  a  une  des  maifons  de 
plaifance  de  l’Empereur  ,  qui 
eft  à  Yuen-min-yuen ,  ôc  fe  ter¬ 
miner  au  Palais  qui  eft  à  Pékin 
dans  le  centre  de  la  ville  Tar- 
tare;  c’eft-à-dire,  à  quatre  lieues 
environ  de  diftance. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  al¬ 
ler  d  un  de  ces  Palais  à  l’autre. 
L’Empereur  décida  que  la  mar¬ 
che  fe  feroit  le  long  de  la  ri¬ 
vière  ,  préférablement  au  che¬ 
min  ordinaire.  Ce  fut  donc  du 
coté  de  1  eau  que  fe  tournèrent 
d’abord  tous  les  préparatifs.  Le 
Prince  fît  conftruire  de  nou¬ 
velles  barques  de  la  forme  ôc 
de  la  grandeur  à  peu  près  de 
nos  brigantins.  L’or  ôc  la  di- 
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verfité  des  couleurs  dont  elles 
étoient  ornées  leur  donnoient 
un  éclat  éblouiffant.  Ces  bar¬ 
ques  étoient  deftinées  a  porter 
l’Empereur  ,  l’Impératrice  fa 
mere  ,  &  toutes  les  perfonnes 
de  leur  fuite  ;  mais  par  un  ac¬ 
cident  que  l’Empereur  lui-mê¬ 
me  avoit  prévu  ,  êt  que  tous 
gensdebonfens  prévirent  com¬ 
me  lui ,  elles  ne  furent  d’aucun 
ufage. 

A  Pékin  les  froids  font  extrê¬ 
mes  ,  &.  c’étoir  dans  la  faifon 
la  plus  vigoureufe  de  l’année 
qu’on  devoir  faire  la  cérémo¬ 
nie.  Il  étoit  naturel  de  penfer 
que  la  riviere  ne  feroit  pas  na¬ 
vigable.  Quelques  Mandarins 
cependant  affurerent  à  l’Em¬ 
pereur  qu’ils  fauroient  bien  le¬ 
ver  tous  les  obftacles.  Voici 
comment  ils  s’y  prirent.  Par 
leur  ordre ,  des  milliers  de  Çhi- 
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nois  furent  occupés  nuit  ôc  jour, 
les  uns  à  battre  6c  agiter  l’eau , 
pour  empêcher  qu’elle  ne  ge¬ 
lât  ,  ôc  les  autres  à  rompre  la 
glace  qui  s’étoit  formée  malgré 
les  précautions  de  leurs  cama¬ 
rades  ,  ôc  à  la  tirer  du  lit  de  la 
riviere.  Ce  rude  travail  dura 
environ  trois  femaines  ,  après 
lefquelles  voyant  que  le  froid 
s’augmentoit  toujours  ,  ôc  qu’il 
étoit  enfin  le  plus  fort ,  ils  lui 
cédèrent  la  place  ôc  fe  défifte- 
rent  d’une  entreprife  la  plus  té¬ 
méraire  qui  fut  jamais.  Il  n’en, 
coûta  à  fon  principal  auteur  que 
la  privation  d’une  année  de  fes 
revenus  ;  punition  allez  légère 
dans  un  pays  comme  celui-ci , 
où  c’eft  toujours  un  crime  ca¬ 
pital  de  fe  trouver  hors  d’état 
&  même  dans  l’impolïlbilité  de 
tenir  ce  qu’on  avoit  eu  la  té¬ 
mérité  de  promettre  à  l’Empe- 
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reur  ;  &  où  il  en  coûte  fi  peu 
d'abattre  les  têtes.  On  déclara 
donc  les  barques  inutiles  ôt  il 
fut  conclu  qu’on  leur  fubftitue- 
roit  des  trainaux.  Mais  avant 
tout  cela  on  avoit  travaillé  avec 
une  incroyable  ardeur  aux  em~ 
belliffemens  qui  dévoient  déco¬ 
rer  le  partage  de  l’Impératrice 
mere.  Ils  furent  tels  à  peu  près 
que  je  vais  dire. 

Des  deux  côtés  de  la  riviere 
s’élevoient  des  bâtimens  de  dif¬ 
férentes  formes.  Ici  c’étoit  une 
maifon  quarrée  ,  triangulaire  , 
ou  poligône ,  avec  tous  fes  ap¬ 
partements.  Là  c’étoit  une  ro¬ 
tonde,  ou  tel  autre  édifice  fem- 
blable  ;  à  mefure  qu’on  defcen- 
doitj  on  en  voyoit  d’autres  dont 
la  conftruêlion  variée  en  cent 
maniérés  différentes  occupoit , 
amufoit ,  charmoit  la  vue ,  quel¬ 
que  part  qu’on  voulût  s  arrêter. 
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Dans  les  endroits  où  la  riviere», 
en  s’élargilfant ,  s’écartoit  de  la 
ligne  droite  ,  on  avoit  fabriqué 
des  maifons  de  bois  qui  étoient 
foutenues  par  des  colonnes 
plantées  dans  la  riviere  ,  .&  qui 
s’élevoient  au  deffus  de  la  fur» 
face  de  l’eau ,  les  uns  de  deux 
pieds  ,  &  les  autres  de  trois  , 
de  quatre,  ou  même  plus  haut, 
fuivant  le  delfein  de  l’Ingénieur 
Chinois.  La  plupart  de  ces  mai¬ 
fons  formc-ient  des  ifles  ,  dans 
lefquelles  on  alloit  par  le  moyen 
de  quelques  ponts  qu’on  avoit 
cd'nftruit.pour  cet  ufage.  Il  y 
en  avoit  qui  étoient  entière¬ 
ment  ifolées  ,  d’autres  étoient 
contiguës  on  pouvoit  com¬ 
muniquer  de  l’une  à  l’autre  par 
des  galeries  couvertes ,  dont  la 
fabrique  ne  différoit  pas  de  cel¬ 
les  des  maifons  &  des  ponts 
dont  je  viens  de  parler.  Tous 
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ces  édifices  étoient  dorés,peints 
ôc  embellis  dans  le  goût  le  plus 
brillant  du  pays.  Us  àvoient 
chacun  leurs  ufages  particuliers. 
Dans  les  uns  étoient  des  chœurs 
de  mufique  :  dans  les  autres  des 
troupes  de  comédiens,  dans  la 
plupart  il  y  avoit  des  rafraîchif- 
lèments  Ôc  de  magnifiques  trô¬ 
nes  pour  recevoir  l’Empereur 
Ôc  fa  mere,  fuppofé  qu’il  leur 
prit  envie  de  s  y  arrêter  pour 
goûter  quelques  moments  de 
repos. 

Dans  la  ville ,  autre  fpeêla- 
cle  encore  plus  beau  dans  fon 
§f.nLre  <3ue  celui  que  je  viens 
d  ébaucher.  Depuis  la  porte  du 
couchant  par  où  la  Cour  de¬ 
voir  entrer ,  jufqu’à  la  porte  du 
ralais,  ce  n  etoit  que  bâtiments 
luperbes  ,  periftiles,  pavillons, 

colonnades, galeries, amphithéa- 

tre V  w/rCrrerS, tr°PhéeS &  autres 
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ouvrages  d’architedure  Chînoï- 
fe,  auffi  éclatants  les  uns  que  les 
autres.  Tout  cela  étoit  embelli 
de  feftons ,  de  guirlandes,  &  de 
plufieurs  autres  ornements  fem- 
>lables >  lefquels  étant  faits  avec 
a  plus  belle  foie,  êt  de  couleurs 
différentes  ,  offroient  un  coup 
d’œil  charmant.  L’or ,  les  dia¬ 
mants  imités  ,  Ôc  autres  pierre¬ 
ries  dans  le  même  goût ,  y  bnl- 
loient  de  tous  côtés.  Une  gran¬ 
de  quantité  de  miroirs  d  un  mé¬ 
tal  fort  poli ,  y  relevoit  infini¬ 
ment  ce  fpedacle.  Leur  conl- 
truaion  &  leur  arrangement , 
en  multipliant  d’un  côté  les  ob¬ 
jets  ,  les  raffembloient  de  1  au¬ 
tre  en  mignature,pour  en  former 
un  tout  qui  enchantoit  les  yeux. 

Ces  brillants  édifices  étoient 
interrompus  de  temps  en  temps 
par  des  montagnes  fie  des  val¬ 
lons  faaices  qui  imitoient  la 
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nature  ?  ôc  qu  on  eut  pris  pour 
d’agréables  déferts,  &  pour  des 
lieux  réels  de  la  plus  délicieufe 
folitude.  On  y  avoit  pratiqué 
des  ruiffeaux  &  des  fontaines , 
planté  des  arbres  &  des  brof- 
failles  j  attache  des  bêtes  fauves^ 
auxquelles  on  avoit  donné  des 
attitudes  fi  naturelles^  qu’on  eût 
dit  quelles  étoient  animées.  Sur 
la  cime  ou  fur  le  penchant  de 
quelques-unes  de  ces  monta¬ 
gnes  on  voyoit  des  bonzeries 
avec  leurs  petits  temples  ôc 
leurs  idoles.  On  pouvoit  y  par¬ 
venir  par  le  moyen  de  quelques 
Rentiers  qu  on  y  avoit  ménagés. 
On  avoir  fait  dans  d’autres  en¬ 
droits  des  vergers  &  des  jar¬ 
dins.  Dans  la  plupart  de  ceux- 
ci  il  y  avoit  des  treilles  avec 
leurs  raifins  dans  leurs  diffé¬ 
rents  degrés  de  maturité.  Dans 
les  autres  étoient  des  arbres  de 
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prefque  toutes  les  fortes  ;  qui 
portoient  des  fruits  Ôc  des  fleurs 
des  quatre  faifons  de  l’année. 
On  ne  les  diftinguoit  pas  des  vé¬ 
ritables,  quoiqu’ils  fuflent  artifi¬ 
ciels. 

Ce  n’eft  pas  tout.  On  avoit 
diftribué  dans  divers  endroits  du 
paflage ,  des  lacs  ,  des  mers  ôc 
des  réfervoirs  avec  leurs  poif- 
fons  ôc  leurs  oifeaux  aquatiques 
de  bien  des  efpeces.  On  avoit 
placé  autre  part  des  enfants  dé- 
guifés  en  finges  ôc  en  d’autres 
animaux ,  qui  jouoient  entr’eux 
le  rôle  qu’on  leur  avoit  appris. 
Comme  c’étoit  avec  la  peau 
même  des  animaux  qu’ils  re- 
préfentoient  ,  qu  on  les  avoit 
habillés  ,  on  pouvoit  aifément 
y  être  trompé.  D’autres  enfants 
étoient  habillés  en  oifeaux ,  ôc 
en  jouoient  le  perfonnage  fur 
des  colonnes ,  ou  fur  des  pieux 
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fort  élevés.  Ces  colonnes  ou 
ces  pieux  étoient  revêtus  en  de¬ 
hors  de  foie ,  &  cachoient  des 
hommes  placés  au  bas  ôc  occu¬ 
pés  à  faire  mouvoir  les  enfants 
qui  étoient  au  deflus.  On  avoit 
mis  ailleurs  des  fruits  d’une  grof- 
feur  énorme ,  dans  lefquels  il 
y  avoit  aufii  des  enfants.  Ces 
fruirs  s’ouvroient  de  temps  en 
temps  &  laiffoient  voir  aux  fpec- 
tateurs  ce  qu’ils  renferm oient. 
Je  ne  puis  vous  dire  mon  R.  P. 
fi  tout  cela  étoit  fymbolique  , 
ou  fi  ce  n’étoit  Amplement  que 
la  produâion  d’une  imagination 
bizarre.  Des  chœurs  de  mufi- 
que  ,  des  troupes  de  Comé¬ 
diens  ,  Batteleurs  &  autres  , 
étoient  placés  par  intervalles, 
comme  le  long  de  la  rivière  , 
&  tâchoient ,  chacun  fuivant  fa 
force ,  fa  fcience  ou  fon  adref- 
fe ,  de  faire  quelque  chofe  qui 
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pût  agréer,  finon  à  l’Empereur 
êt  à  fa  mere ,  du  moins  à  quel¬ 
ques  Grands  de  leur  fuite  ,  au 
fervice  defquels  ils  pouvoient 
efpérer  d’être  admis. 

ChaqueTribunal  avoit  un  en¬ 
droit  particulier  qu’il  avoit  fait 
conftruire  &  embellir  à  fes  dé¬ 
pens  ,  de  même  que  les  Gou¬ 
verneurs  de  chaque  Province, 
les  Régulos  ôc  autres  grands 
de  l’Empire.  La  variété  des  lan¬ 
ternes  &  leur  arrangement  fai- 
foient  un  fpedacle  qui  mérite- 
roit  une  description  à  part. Mais 
comme  on  a  parlé  dans  bien  des 
occafions  de  ces  lanternes  Chi- 
noifes ,  de  la  maniéré  dont  on 
les  fabrique  ,  &  des  ornements 
qui  les  environnent  ou  les  ac¬ 
compagnent  ,  je  vous  renvoie 
aux  livres  qui  en  font  men¬ 
tion. 

Quand  une  fois  les  ouvrages 
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commencèrent  à  avoir  quelque 
forme ,  on  fit  très-exprefles  dé- 
fenfes  à  toutes  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  fuflent ,  de  faire  ufage 
de  la  pipe  le  long  des  rues  nou- 
vellement  décorées.  Cette  pré¬ 
caution  parut  nécefiaire  pour 
prévenir  tout  accident  qui  pou- 
voit  être  caufé  par  le  feu.  La 
police  qui  s’obferva  dans  cette 
occafion,  comme  pendant  tout 
le  temps  que  durèrent  les  pré¬ 
paratifs  de  cette  fête  ,  me  pa¬ 
rut  admirable.  Quelques  femai- 
nes  avant  le  jour  de  la  cérémo¬ 
nie  ,  il  fut  réglé  que  les  rues 
(  qui  font  ici  extrêmement  lar¬ 
ges)  feroient  partagées  en  trois 
parts  ,  afin  que  les  gens  de 
pied  &  ceux  qui  étoient  à  che¬ 
val  ,  les  allants  &  les  venants  , 
en  un  mot  cette  multitude  pro- 
digieufe  de  monde  qui  fe  trou- 
Iiv 
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voit  pour  lors  dans  cette  capi¬ 
tale  ,  pût  jouir  à  fon  aife  de  ce 
fpeftacle.  Le  milieu  de  la  rue 
qui  étoit  beaucoup  plus  large 
que  les  deux  côtés  ,  étoit  defc 
tiné  pour  tous  ceux  qui  étoient 
à  cheval  ,  ou  en  équipage  ;  un 
des  côtés  pour  ceux  qui  al- 
loient,  ôc  l’autre  pour  ceux  qui 
venoient.  Il  ne  fut  pas  nécef- 
faire  pour  faire  obferver  cet  or¬ 
dre  ,  que  des  Grenadiers  ,  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil  , 
ou  le  fabre  nud  à  la  main ,  me¬ 
naçaient  de  frapper.  Quelques 
foldats  armés  fimplement  d’un 
fouet ,  empêchèrent  tout  défor- 
dre  &  toute  confufion.  Ain- 
fi  des  milliers  de  perfonnes 
voyoient  tranquillement  dans 
i’efpace  de  quelques  heures,  ce 
que  peut-être  ils  n’eulTent  pas 
pu  voir  dans  quinze  joues  ;  fans 
cette  précaution. 
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Mais  comme  ce  n’eft  pas  ici 
fufage  que  les  femmes  fortent, 
ôc  fe  mêlent  parmi  les  hom¬ 
mes  ,  6c  que  d’ailleurs  il  n’étoit 
pas  raifonnable  qu’elles  fuffent 
privées  d’un  fpe&acle  qu’on 
avoit  préparé  principalement 
pour  une  perfonne  de  leur  fexe,* 
l’Empereur  y  pourvut  en  indi¬ 
quant  certains  jours  pour  elles 
feules.  Pendant  ces  jours  ,  il 
n’étoit  permis  à  aucun  homme 
de  s’y  trouver ,  ôc  aucun  ne  s’y 
trouva  en  effet.  De  cette  façon 
tout  le  monde  fut  content  ÔC 
fatisfit  fa  curiofité  fans  man¬ 
quer  à  aucun  des  rits ,  ni  à  au¬ 
cune  bienféance  du  pays. 

Une  autre  chofe  qui  mérite 
de  vous  être  marquée  ,  eft  le 
choix  qu’on  fît  de  cent  veillards 
qui  étoient  cenfés  avoir  été  tirés 
des  différentes  provinces  de 
.l’Empire  &  être  âgés  chacun 

iv 
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de  cent  ans.  On  ne  chercha 
pas  les  plus  vieux  pour  cela  (  car 
l’Empereur  donne  ici  les  an¬ 
nées  comme  il  lui  plaît)  mais 
on  voulut  avoir  feulement  ceux 
qui  avoient  une  barbe  plus  blan¬ 
che  ,  plus  longue  ,  ou  plus  vé¬ 
nérable.  Ces  vieillards  étoient 
habillés  uniformément  &  por- 
toient  fur  la  poitrine  une  lon¬ 
gue  médaille  d’argent  fur  la¬ 
quelle  étoient  gravés  les  carac¬ 
tères  qui  exprimoient  la  Pro¬ 
vince  qu’ils  repréfentoient.  On 
appelloit  ces  vieillards  en  lan¬ 
gue  du  pays  Pe-lao-King-cheou , 
c’eft-à  -  dire  les  cents  vieillards 
qui  rendent  hommage  à  Sa  Ma- 
jefté ,  lui  fouhaitent  autant  d’an¬ 
nées  de  vie  qu’ils  en  ont  en¬ 
tre  eux  tous. 

Les  Chang-pa-sien ,  Hia -pa  - 
sien ,  &  Tchoung-pa-sien  ,  c’eft-à- 
dire  ^  les  anciens  fages;  ou  au- 
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trement  les  immortels,  au  nom¬ 
bre  de  trois  fois  huit ,  dont  cha¬ 
que  huitaine  forme  un  ordre  par¬ 
ticulier, différent  des  deux  autres; 
ces  anciens  fages ,  dis-je  ,  dé¬ 
voient  auffi  fervir  au  triomphe 
de  l’Impératrice  ,  Ôc  lui  fou- 
haiter  leur  fageffe  ôc  leur  im¬ 
mortalité;  c’eft  pourquoi  leurs 
flatues  de  grandeur  un  peu  plus 
qu’humaine,  furent  placées  non 
loin  de  la  première  entrée  du 
Palais.  On  leur  avoit  donné  des 
figures  ôc  des  attitudes  différen¬ 
tes  apparemment  pour  expri¬ 
mer  les  vertus  particulières, dont 
elles  étoient  le  fymbole  ,  ou 
qu’on  fuppofoit  avoir  été  plus 
chers  aux  fages  quelles repré- 
fentoient. 

Tout  ce  qu’on  s’étoit  propo- 
fé  de  faire  étant  achevé  ,  & 
l’Empereur  craignant  toujours 
que  malgré  les  précautio  ns  qu  oa 
ï  vj 
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ne  ceffoit  de  prendre ,  il  n’ar¬ 
rivât  quelque  incendie,  qu’on 
auroit  eu  de  la  peine  à  étein¬ 
dre  ,  &  qui  eût  pu  réduire  toute 
la  Ville  en  cendre ,  voulut  qu’on 
ouvrît  la  cérémonie,  ôt  qu’on 
la  commençât  cinq  jours  avant 
que  l’Impératrice  fa  mere  eût 
atteint  fa  foixantieme  année. 
L’ordre  en  fut  intimé  d’abord , 
&  exécuté  en  fuite  le  20e.  jour 
de  la  11e.  Lune  de  la  1 6e.  an¬ 
née  du  régné  de  l’Empereur 
Kien  -  long  ;  c’elbà-dire  ,  dans 
notre  ftyle  ,  le  6e.  jour  du  mois 
de  Janvier  de  l’année  17p. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la 
marche  &  de  l’ordre  qui  s’y  ob- 
ferva  ,  parce  que  je  n’en  ai  rien 
vu  moi  même.  Dans  ces  fortes 
d  occafions ,  ainfi  que  toutes  les 
fois  que  l’Empereur  fort ,  cha¬ 
cun  fe  barricade  dans  fa  mai- 
fon  ,  &  il  n’eft  pas  permis  à  qui 
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que  ce  foit  qui  n’eft  pas  en  pla¬ 
ce  pour  cela  ,  d’aller  jetter  des 
regards  téméraires  fur  la  per- 
fonne  du  Prince.  On  m’a  dit 
feulement  que  l’Empereur  pré- 
cédoit  fa  mere  de  quelques  pas,' 
&  lui  fervoit  d’écuyer.  Ce  Prin¬ 
ce  étoit  monté  à  cheval  au  for- 
tir  de  la  riviere  ,  &  l’Impéra¬ 
trice  mere  s’étoit  mife  dans  une 
chaife  ouverte  de  tous  côtés. 
Toutes  les  perfonnes  de  leur 
cour  fuivoient  à  pied.  Leurs 
Majeftés  s’arrêtoient  de  temps 
en  temps  pour  examiner  à  l’aife 
ce  qui  leur  plaifoit  davantage. 

Le  foir  même  on  commen¬ 
ça  à  abattre  ,  &  peu  de  jours 
après  ,  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  Ville  fut  détruit  ;  mais  l’Em¬ 
pereur  ne  voulut  pas  qu’on  tou¬ 
chât  à  ce  qui  étoit  fur  l’eau  ou 
le  long  des  bords  de  l’eau.  Il 
le  fait  conferyer  comme  un  mo- 
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miment  de  la  magnificence  de 
fon  régné. 

Parmi  les  préfents  qui  furent 
faits  dans  cette  occeafion  ,  il 
fe  trouva  ce  qu’il  y  a  de  plus 
curieux  &  de  plus  rare  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Les 
Européans  ne  s’oublièrent  pas. 
Comme  ceux  qui  font  à  la  Cour 
n’y  font  reçus  qu’en  qualité  de 
Mathématiciens  ou  d’Artiftes  , 
ils  voulurent  que  leur  préfent 
répondît  à  ces  titres,  ôt  pût  être 
du  goût  de  l’Empereur.  Ils  fi¬ 
rent  donc  une  machine  dont 
voici  à  peu-près  la  defcription. 
Un  Théâtre  en  hémicycle  d’en¬ 
viron  trois  pieds  de  haut ,  pré- 
fentoit  dans  fon  enceinte  des 
peintures  d’un  goût  délicat.  Ce 
Théâtre  avoit  trois  fcenes  de 
chaque  côté ,  repréfentant  cha¬ 
cune  des  deffeins  particuliers 
qu’on  ayoit  peints  en  perfpec- 
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tive.  Dans  le  fond  étoit  une  fta- 
tue  habillée  à  la  Chinoife  ,  te¬ 
nant  entre  fes  mains  une  inf- 
cription  par  laquelle  on  fou- 
haitoit  à  l’Empereur  la  vie  la 
plus  longue  8c  la  plus  fortunée. 
Cette  infcription  étoit  Vouan- 
nien-hoan.  Devant  chaque  fcene 
étoient  auffi  des  ftatues  Chinoi- 
fes  qui  tenoient  de  la  main  gau¬ 
che  un  petit  baffin  de  cuivre 
doré ,  6c  de  la  main  droite  un 
petit  marteau  de  même  métal. 
Ce  Théâtre ,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire,  étoit  fuppofé  avoir 
été  bâti  fur  les  bords  de  l’eau. 
Le  devant  repréfentoitunemer, 
ou  pour  mieux  dire,  un  baffin, 
du  milieu  duquel  s’élevoit  un 
jet  d’eau  qui  retomboit  en  caf- 
cade  :  une  glace  de  miroir  re- 
préfentoit  le  baffin  ,  ôc  des  fi¬ 
lets  de  verre  foufflés  à  la  lam¬ 
pe  par  un  homme  du  métier  fort 
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habile,  étoient  fi  déliés, &  imjj 
toient  fi  bien  un  jet  d  eau,  qu’on 
s’y  trompoit  d’un  peu  loin.  Au* 
tour  du  baflin  on  avoit  mar¬ 
qué  un  cadran  en  lettres  Eu- 
ropéannes  &  Chinoifes.  Une 
oie  &  deux  canards  étoient  au 
milieu  de  l’eau  à  prendre  leurs 
ébats.  Les  deux  canards  bar- 
botoient,  &  l’oie  marquoit  avec 
fon  bec  l’heure  préfente.  Le 
tout  fe  mouvoit  par  des  refforts 
que  faifoit  aller  une  horloge  dans 
la  machine.  Une  pierre  d’aiman 
qui  étoit  cachée  auflî ,  &  qui 
faifoit  le  tour  du  cadran ,  fe  fai¬ 
foit  fuivre  par  l’oie  ,  dont  la 
plus  grande  partie  étoit  de  fer. 
Quand  l’heure  étoit  fur  le  point 
de  fonner  ,  la  llatue  qui  tenoit 
en  main  l’infcription,  fortoit  de 
fon  appartement  qui  étoit  au 
fond  du  Théâtre ,  &  venoitavec 
Jun  profond  refpeét  montrer  fa 
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légende  ;  enfuite  les  fix  autres 
ftatues  jouoient  entr’elles  un. 
air  ,  en  frappant ,  chacune  fur 
fon  baflin  ,  la  note  qu’on  lui 
avoit  affignée  ,  autant  de  fois  , 
ôc  dans  les  temps  que  la  mu- 
fique  le  requéroit.  Cela  fini,  le 
porteur  de  l’infcription  s’en  re- 
tournoit  gravement  ,  pour  ne 
revenir  qu’à  l’heure  fuivante. 
Cette  machine  plût  fi  fort  à 
l’Empereur  ,  qu’il  voulut  en  té¬ 
moigner  fa  reconnoiffance  aux 
Européans.  Il  leur  fit  à  fon  tour 
un  don  qui  équivaloit  au  moins 
à  la  dépenfe  qu’on  avoit  été 
obligé  de  faire  pour  la  conftruc- 
tion  de  ce  que  nous  lui  avions 
offert.  L’honneur  qu’il  nous  fit 
en  cela,  eft  ici  beaucoup  plus 
précieux  que  les  plus  grandes 
richeffes.  Il  fit  placer  cette  ma¬ 
chine  dans  un  des  endroits  du 
Palais  où  il  ya  le  plus  fouyent 
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&  on  l’y  conferve  encore  au¬ 
jourd’hui  avec  grand  foin.  Ceft 
ainfi  que  nous  tâchons, pour  Fin. 
térêt  de  la  Religion ,  de  gagner 
la  bienveillance  du  Prince  &  de 
lui  rendre  nos  fervices  utiles  ôc 
néceflaires,  afin  de  l’engager  , 
finon  à  devenir  favorable  aux 
Chrétiens  ,  du  moins  à  ne  pas 
les  perfécuter,  &  à  laifferaux 
Minières  du  Seigneur  la  liberté 
de  faire  connoître  J.  C.  à  ceux 
qui  voudront  bien  les  écouter. 

_  L’Empereur  accorda  des  gra¬ 
tifications  à  tous  les  Mandarins 
de  la  Capitale  ,  en  récompen- 
fe  des  foins  &  des  peines  qu’ils 
s’étoient  donnés  pour  faire  réu£ 
fir  la  fête.  Toutes  les  femmes  de 
l’Empire  ayant  80  ans  &  plus, 
eurent  auflx  part  à  fes  libérali¬ 
tés.  La  fomme  d’argent ,  à  pro¬ 
portion  de  leur  âge,  étoit  plus 
ou  moins  confidérable.  On 
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compte  quil  s’eft  dépenfé  pour 
cette  fête,  tant  par  l’Empereur 
que  par  les  différents  Corps  ou 
particuliers  qui  y  contribuèrent} 
plus  de  trois  cents  millions. 

Je  ne  puis, mon  R.  P.  me 
réfoudre  à  finir  cette  lettre,  fans 
vous  dire  un  mot  de  ce  qui  con¬ 
cerne  la  Religion.  Quoiqu’elle 
foit  toujours  profcrite  à  la  Chi¬ 
ne  ,  nous  ne  laiffons  pas  a  Pékin 
d’exercer  librement  notre  mi- 
niftere  dans  l’enceinte  de  nos 
maifons  ôc  même  au  dehors  3 
en  prenant  certaines  précau¬ 
tions.  Le  Service  divin  fe  fait 
dans  notre  Eglife  tous  les  Di¬ 
manches  ,  comme  dans  la 
Paroiffe  la  plus  régulière.  Les 
Chrétiens  y  viennent  fans  crain¬ 
te  ôc  afliduement.  Ils  y  chan¬ 
tent  les  louanges  du  Sei  - 
gneur  en  langue  Chinoife  :  ils 
entendent  le  Sermon ,  &  affifr 
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tent  a  la  grand’Melfe  qui  s’y 
dit  avec  autant  de  folemnité 
qu’on  pourtoit  le  faire  en  Eu¬ 
rope*  Nous  avons  des  congré¬ 
gations  particulières  pour  les 
plus  fervents  des  Chrétiens.  Con¬ 
grégations  du  Saint  Sacrement, 
du  Cœur  de  J  e  s  u  s  ,  de  la  Ste. 
[Vierge  :  congrégation  de  pé¬ 
nitence,  dont  l’objet  eft  de  faire 
pénitence  non-feulement  pour 
fes  propres  péchés,  mais  aufli 
pour  ceux  des  autres  ,  &  de 
demander  a  Dieu  par  les  œuvres 
fatisfa&oires ,  qu’il  veuille  bien 
fe  laiffer  fléchir  en  faveur  de 
tant  d’infideles  qui  ignorent  ôc 
quiblafphêment  fon  faint  Nom. 

Depuisle  30  Septembre  1730 
jufqu’au  1  9  Oêtobre  1 73  1  nous 
avons  eu  à  Pékin  5200  com¬ 
munions  ;  92  baptêmes  d’adul¬ 
tes  ;  30  d’enfants  de  Chrétiens , 
&  2423  d’enfants  d’infîdeles  . 
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la  plupart  malades,  expofés  ou 
fur  le  point  de  mourir.  Le  P. 
Kao  ,  Jéfuite  Chinois ,  dans  les 
différentes  excurfions  qu’il  a 
faites  dans  le  diftriêt  de  notre 
Million  Françoife  ,  a  eu  2006 
communions  ,  pi  baptêmes 
d’adultes,  &  180  d’enfants  de 
Chrétiens.  Au  relie ,  je  ne  parle 
que  de  ce  qui  s’elt  fait  par  notre 
Million  Françoife.  Comme  les 
deux  maifons  que  les  Peres  Por¬ 
tugais  ont  à  Pékin  ,  ont  cha-> 
cune  des  Chrétientés  plus  nom* 
breufes  fans  comparaifon  que 
les  nôtres  ,  ces  Peres  ont  aufli 
recueilli  beaucoup  plus  de  fruit 
que  nous. 

Les  Peres  du  Gad,  leFevre 
&  de  la  Roche ,  malgré  la  per- 
fécution  &  la  gêne  extrême  ou 
ils  font  obligés  de  vivre  ,  ont 
aufli  fait  une  abondante  moif- 
fon  dans  les  provinces  qu’ils 


a  i  4  Lettres  de  quelques 
cultivent.  Le  Pere  Lieou,  mon 
compagnon  de  voyage ,  le  plus 
âgé  des  Chinois  qu’on  a  vus  à 
Paris  au  College  de  Louis  le 
Grand,  travaille  depuis  plus  d’un 
an  &  demi ,  dans  la  province 
de  Hou-quangi  avec  beaucoup 
de  zele  &  de  fuccès. 

Pour  moi ,  s’il  m’étoit  permis 
de  parler  de  mes  effais  dans  le 
miniftere  Apoftolique  ,  je  vous 
dirois  que  j’ai  baptifécinqenfants 
d’infideles  en  danger  de  mort  ; 
que  j’ai  entendu  une  centaine 
de  confeflions  ;  que  je  fuis  char¬ 
gé  depuis  quelques  mois  de  la 
congrégation  des  enfants ,  qui 
eft  fous  le  titre  ôt  fous  les  aufpi- 
ces  des  S  S.  Anges  Gardiens  ;  & 
que  j’étudieavec  ardeur  lalangue 
Chinoife,  dans  l’efpérance  que, 
quand  j’y  aurai  fait  plus  de  pro¬ 
grès  ,  je  pourrai  m’appliquer  à 
d’autres  bonnes  oeuvres,  &  fui- 
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vre  de  plus  près  les  exemples 
de  courage  &  de  zele  que  j’ai 
devant  les  yeux.  Je  me  recom¬ 
mande  inftamment  à  vos  faints 
Sacrifices,  dans  l’union  defquels 
j’ai  l’honneur  d’être,  ôcc. 
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DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 
T)u.  PjCR£  Grimod  ,  au  P.  TSimet, 
A  Ifpaham  le  20  Août  175°» 

Enfin,  mon  R.  P.  après  un 
an  &  huit  mois  de  voyage,  me 
voici  dans  la  Capitale  delà  Per- 
fe.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que 
j’ai  eu  à  fouffrir  des  hérétiques, 
des  infidèles  ,  êt  des  voleurs. 
Je  dois  le  taire ,  de  peur  qu’il 
ne  me  foit  dit  un  jour  :  Vous 

avez 
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avez  refit  notre  récompense.  Mais 
ce  ne  font  là  que  les  commen- 
cemenfs  &  l’apprentiffage  d  un 
•Millionnaire.  Ce  que  je  vois 
ici  &  ce  qui  regarde  notre  Mif- 
iiOii  entière,  annonce  bien  d’au- 
très  difgraces  ,  &  ne  fe  doit 
point  palier  fous,  lilence. 

Depuis  vingt  ans,  c ’eft-à-dire, 
depuis  qu’eft  monté  fur  Je  Trô¬ 
ne  Th  amas  -  Kam  ,  ou  Thamas- 
Koali  -  Kam  ,  où  Nader-Cchah, , 
car  il  avoir  tous  ces  noms,  & 
Lien  d’autres  encore  ;  depuis  , 
dis-je ,  environ  20,  ans  toutes 
lortes  de  calamités  ont  com¬ 
mence  a  fondre  fur  ce  pays 
&  par  conféquent  la  Million  a 
aulli  commencé  à  fouffrir,  &  a 
vu  peu  à  peu  fon  peuple  ,  ou 
périr,  ou  fe  difperfer  &  fe  reti¬ 
rer  en  d  autres  contrées.  Une  in- 
limte  de  perfores  font  n,or- 
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plufieurs  ont  pris  la  fuite  ,  & 
Ifpaham  ,  où  l’on  comptoit  , 
comme  tout  le  monde  fait,  près 
de  deux  millions  d’ames,  eft  ré¬ 
duit  à  vingt  ou  trente  mille  tout 
au  plus. 

Mais  les  miferes  pailées  ne 
font  rien  en  comparaifon  de 
celles  dont  je  fuis  aujourd’hui 
le  témoin  oculaire.  Dieu  fem- 
ble  avoir  livré  ce  .  Royaume  a 
la  fureur  de  fes  ennemis.  Les 
Perfans  ne  font  plus#  Des  peu¬ 
ples  appeliés  Cords  ,  accoutu¬ 
més  aux  vols  &  aux  rapines  des 
leur  enfance  ,  fe  font  empares 
de  leur  gouvernement,  êc  font 
prefque  par-tout  les  maîtres.  Les 
Perfans  ne  gardoient  plus  ni  juf- 
tice ,  ni  loix  ;  mais  les  peuples 
dont  Dieu  fe  fert  pour  les  châ¬ 
tier,  font  encore  plus  méchants 
qu’eux.  Leur  Chef,  nommé  Ali- 
mrdon-Kam,  s’eft  emparé  d’Ifpa- 
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ham  après  trois  jours  de  fiege. 
Ce  fut  le  premier  jour  de  Juin 
de  cette  année  qu’il  s’en  ren¬ 
dit  maître.  Relifez  dans  les  hif- 
toires  les  defcriptions  les  plus 
vives  &  les  plus  énergiques  de 
pillage  ôc  de  faccagement  de 
Villes ,  ôc  vous  y  trouverez  tout 
au  plus  la  moitié  des  cruautés 
qui  fe  font  exercées  dans  ce  jour 
malheureux,  où  ce  Chef  de  ban¬ 
dits  entra  dans  cette  Capitale. 

La  vue  feule  de  cette  Ville 
infortunée  eft  capable  d’arra¬ 
cher  des  larmes  aux  coeurs  les 
plus  durs.  On  n’y  voit  que  rui¬ 
nes  fur  ruines.  Vous  y  faites  deux 
&  trois  lieues  fans  trouver  une 
feule  maifon  habitée.  Je  dis  deux 
ôc  trois  lieues  ,  parce  que  l’é¬ 
tendue  d’Ifpaham  eft  immenfe. 
Sans  compter  les  Fauxbourgs  ou 
Villages  qui  lui  font  contigus, 
il  a  fept  à  huit  lieues  de  circuit, 
Kij 
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&  il  en  aura  au  moins  vingt; 
û  vous  comptez  fes  Fauxbourgs. 
Julpha  ,  par  exemple  ,  eft  lui 
feul  auffi  grand  &  même  plus 
grand  queLyon.LeFauxbourg, 
où  font  reliés  tous  les  Chré¬ 
tiens,  tant  Hérétiques  que  Ca¬ 
tholiques  ,  fut  épargné  dans  le 
défaftre  général, &  n’a  point  été, 
comme  le  relie  de  la  Ville, aban¬ 
donné  au  pillage.  Mais,  à  cela 
près  ,  il  a  peu  gagné  à  ce  pré¬ 
tendu  ménagement.  Le  vain¬ 
queur  barbare  en  a  exigé  des 
contributions  fi  exhorbitantes  ôc 
avec  tant  de  férocité,  qu’à  cet 
égard  il  auroit  prefque  mieux 
valu  qu’il  l’eût  livré  au  pillage. 
Alors  les  Habitants  auroient 
foullrait  à  l’avidité  du  foldat 
une  infinité  de  chofes  précieu- 
fes  ;  &  ils  l’ auroient  fait  avec 
d’autant  plus  de  facilité ,  qu’il 
fi  y  a  pas  un?  inaifon ,  tant  de 
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Perfans  que  d’Arméniens  ,  ou 
il  n’y  ait  des  caches  fouterrei-, 
nes.  C’eft  une  précaution  fin- 
guliere  que  l’on  prend  ici  en 
bâtiflant  les  maifons  ,  &  qui 
eft,  à  dire  vrai, plus  nuifible  qu’u¬ 
tile.  Car  dès  qu’on  exige  de  l’ar¬ 
gent  ,  foit  par  impôt  y  ou  pour 
quelque  autre  raifon  que  ce  l'oit* 
ceux  à  qui  on  en  demande ,  onc 
beau  dire  qu’ils  n’en  ont  pas* 
on  les  charge  de  coups  de  bâ¬ 
ton  ,  &  on  les  contraint  ou  de 
déterrer  ce  qu’ils  auroient  ca¬ 
ché  ,  ou  d’emprunter  ce  qu’ils 
n’ont  pas  ;  &  quand  ils  ont  don¬ 
né  ce  qu’on  vouloit ,  on  recom¬ 
mence  encoreàlesfrapper.Com- 
bien  y  en  a-t-il  qui  font  morts 
fous  les  coups  ! 

Nous  n’avons  pas  été  à  l’a¬ 
bri  de  ces  cruautés  :  &  fi  elles 
ne  font  pas  tombées  fur  moi , 
ç  efl  que  je  n’ai  pas  encore  mé- 
K  iij 
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rite  une  pareille  grâce.  Il  y  a 
deux  ou  trois  mois  que  les  gens 
du  quartier  où  nous  demeurons, 
ayant  appris  qu’il  y  avoit  un 
nouvel  impôt ,  s’enfuirent  tous, 
&  nous  laifîerent  expofés  aux 
foldats  qu’on  avoit  envoyés.  Ne 
foyez  pas  furpris  de  la  frayeur 
du  peuple  en  pareilles  circonf- 
tances  :  elle  n’eft  que  trop  rai- 
fonnable.  Il  fait  les  ordres  étran¬ 
ges  que  reçoivent  ces  foldats, 
quand  on  leur  donne  la  corn- 
million  d’aller  chercher  des  fom- 
mes  d’argent.  Prends  telle femme , 
dit-on  à  chacun  d’eux ,  dans  tel 
endroit.  Si  tu  ne  trouves  perfon- 
ne,  prends  chez  le  voijin.  Si  le  voi- 
Jin  n'y  ejl pas ,  tire  des  pierres  mê¬ 
mes  la  fomme  commandée  ,•  mais 
ne  reviens  pas  fans  l’apporter,  au¬ 
trement  cefl  fait  de  toi .  Jugez 
à  quelles  violences  doivent  fe 
porter  des  hommes  déjà  cruels 
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par  eux-mêmes ,  lorfqu’ils  ont 
reçu  de  femblables  ordres  ,  ôc 
qu’il  s’agit  en  effet  de  leur  pro¬ 
pre  vie. 

Ils  vinrent  donc  dans  le  quar¬ 
tier  où  ils  dévoient  exiger  de 
l’argent  ;  ôt  n’ayant  trouvé  per- 
fonne  ,  ils  entrèrent  par  rufe 
dans  notre  maifon  ,  conduits 
par  un  enfant  qui  la  leur  indi¬ 
qua.  Le  premier  qu’ils  rencon¬ 
trèrent  fut  le  Frere  Bafin ,  Mé¬ 
decin  &  Chirurgien.  Ils  fe  jet-: 
terent  fur  lui  &le  maltraitèrent 
•avec  la  plus  horrible  inhumanité: 
enfuite  ils  dirent  ce  qu’ils  de- 
mandoient.  Il  leur  falloir  cent 
écus  :  Donne,  difoient-ils ,  donne 
fur  le  champ  ,  il  les  faut  créer  fi 
tu  ne  les  a  pas ,  ou  nous  les  tire¬ 
rons  de  ta  peau.  Cependant  les 
coups  redoubloient  fur  les  épau¬ 
les  ôc  fous  les  pieds.  On  leur 
donna  d’abord  tout  ce  qu’on 
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avoit.  d  argent  ;  &  comme  ce 
n  etoit  pas  à  beaucoup  près  la 
fomme  qu’ils  exigoient ,  on  leur 
livra  deux  chandeliers  d’argent. 
Le  P.  Duhan  notre  Supérieur, 
.ne  Tachant  pas  la  langue  Per- 
fianne  ,  leur  parla  par  interprè¬ 
te.  Ils  le  frappèrent ,  le  lièrent 
a  un  pilier ,  &  Te  mettoienten 
devoir  de  lui  donner  la  bafto- 
nade  fous  les  pieds.  Il  les  avoir 
extrêmement  enflés.  Tout  bar¬ 
bares  qu’ils  étoient ,  ils  en  eu¬ 
rent  pitié ,  &  apres  deux  ou  trois 
coups  ils  le  iaiflerent.  Mais  cet 
accident  cruel  fit  fur  un  corps 
aiïoibli  une  fi  forte  im-preflion , 
que  huit  jours  après  il  mourut. 
C’étoit  un  Millionnaire  parfait, 
non-feulement  les  Catholiques, 
mais  encore  les  Hérétiques  le 
regardoient  comme  un  Saint. 
Les  pleurs  &  les  regrets  dont 
fa  mort  a  été  fuiyie ,  font  l’é- 
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loge  le  plus  complet  de  Tes  ver¬ 
tus. 

A  peine  avions-nous  achevé 
fes  funérailles  ,  qu’on  nous  ap¬ 
porta  la  plus  accablante  nou- 
velle.^Un  valet  du  Gouverneur 
vint  à  notre  maifon  avec  un 
Chrétien  ;  ils  nous  dirent  qu’ils 
avoient  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  les  foldats  d’entrer 
chez  nous,  &  qu’il  falloit  don¬ 
ner  actuellement  douze  livres 
pefant  d’argenterie  fans  qu’il  y 
manquât  une  feule  once.  Il  n’y 
eut  pas  moyen  de  s’en  défen¬ 
dre.  Ainfi  nous  a  été  enlevé  tou¬ 
te  l’argenterie  de  notre  Eglife. 
A  peine  avons -nous  fauvé  les 
vafes  facrés  des  mains  de  ces 
furieux  ;  nous  fommes  donc  fans 
reflfource,  ne  recevant  rien  d’Eu¬ 
rope  ,  ayant  fait  de  grandes 
dettes  pour  payer  d’injufïes  con¬ 
tributions  j  obligés  à  vendre  les 
Ky 
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meubles ,  les  habits  ,  enfin  les 
arbres  de  notre  jardin,  pour  fub- 
fifter  ;  n’ayant  pas  même  de  quoi 
acheter  du  ris,  qui  eft  la  nour¬ 
riture  commune  des  pauvres 
dans  ce  pays-ci.  Mais  toutes  ces 
miferes  ne  nous  attaquent  qu’à 
l’extérieur.  La  paix  que  Dieu 
nous  fait  goûter  dans  le  fond  du 
cœur  nous  les  rend  fupportables* 
êt  nous  les  fait  même  defirer.  La 
faim,  la  foif,  la  pauvreté  doivent 
être  l’aliment  d’un  Millionnaire. 
Malheureux  celui  qui  n’achete 
pas  à  ce  prix  l’honneur  ôda  gloi¬ 
re  d’annoncer  l’Évangile  aux 
Nations  étrangères. 

Cependant  tout  fuit,  tout  fe 
cache.  Nous  avions  des  pro- 
teaeurs  dans  la  Compagnie  Hol- 
landoife  &  dans  Meilleurs  les 
Anglois  établis  ici  pour  le  com¬ 
merce  j  mais  ils  fe  font  retirés  > 
comme  ont  fait  suffi  tout  ce 
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ce  qu’il  y  avoir  de  Miniftres 
étrangers.  Les  Peres  Auguftins 
&  les  Peres  Capucins  ont  pris 
le  même  parti.  Il  ne  refte  plus 
qu’un  Pere  Carme  &  un  P.  Do¬ 
minicain  ,  avec  lefquels  nous 
vivons  dans  l’union  la  plus 
étroite. 

Tel  eft,  mon  Révérend  Pere, 
l’état  aftuel  de  la  Perfe.  Tous 
les  jours  nous  entendons  dire  : 
on  a  fait  arracher  les  yeux  à  un 
tel  Seigneur  ;  on  a  fait  battre 
celui-là  jufqu’à  la  mort  ;  cet 
autre  a  ete  poignarde.  Depuis 
la  mort  de  Nader-Chah ,  il  y  a 
eu  cinq  Rois.  Trois  ont  été 
maffacrés  ,  le  quatrième  aveu¬ 
glé  ,  le  cinquième  a  été  pro¬ 
clamé  depuis  peu.  C’eft  un  en¬ 
fant.  Il  palfe  fa  vie  dans  fon  Ha- 
ram  avec  fa  mere,  fes  fœurs  & 
fes  femmes  )  &  ne  fe  mêle  de 
rien»  Il  n  a  été  fait  Roi ,  dit- on. 
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que  pour  la  montre  ,  &  poug 
donner  occafion  à  ceux  qui  l’ob' 
fedent  de  tirer  des  fommes  con- 
fidérables  des  Villes  éloignées 
d’Ifpaham.  Les  Grands  ici  font 
verfés  dans  toutes  fortes  de 
fourberies.  Ils  envoyent  un  Cour¬ 
rier  à  dix  où  vingt  lieues.  Là 
il  fe  tient  caché  quelque  temps, 
&  fait  enfuite  femblant  d’arri¬ 
ver  d’une  province  éloignée.  Il 
raconte  que  le  pays  eft  révolté, 

en  conféquence  ,  fous  pré¬ 
texte  de  lever  des  troupes,  on 
exige  des  contributions  énor¬ 
mes.  Après  cette  fcene  on  en 
joue  une  autre ,  &  le  dénoue¬ 
ment  eft  toujours  quelque  levée 
d’argent. 

Pour  nous ,  au  milieu  de  tant 
de  maux  ,  nous  nous  foutenons 
par  la  patience  ;  mais  étant  fans 
appui  du  côté  des  hommes  , 
&.  tous  nos  Chrétiens  s’étant 
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difperfés  au  loin  ,  il  eft  bien  à 
craindre  que  nous  ne  foyons 
bien-tôt  contraints  d’abandon¬ 
ner  entièrement  un  Royaume, 
où  il  n’y  a  plus  que  crimes  , 
brigandages  &  confufion.  Il  ne 
fe  paffe  point  de  jour  où  l’on 
ne  s’efforce  d’enfoncer  notre 
porte  pour  nous  piller.  Nous 
ne  pouvons  fortir  qu’en  cachet¬ 
te  ,  ôc  à  combien  de  dangers 
&  d’infultes  ne  fommes-nous 
pas  expofés  ?  Si  nous  quittons 
la  Perfe,  nous  irons  ailleurs  por¬ 
ter  l’Evangile.  Nous  trouverons 
dans  les  Indes  de  quoi  exercer 
notre  zele. 

Mais  fi ,  comme  je  i’efpere, 
nous  relions  à  Julpha ,  quoiqu’il 
n’y  ait  prefque  plus  de  Catho¬ 
liques  ,  je  ne  manquerai  pas 
de  travaux  à  entreprendre  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Il  y  a  des 
Hérétiques  en  grand  nombre. 
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ou  plutôt  il  n’y  a  qu’eux.  Je 
puis  inflruire  &  catéchifer.  J’ai 
appris  dans  ce  deffein  l’Armé¬ 
nien,  langue  affez  aifée  en  corn» 
paraifon  de  l’Arabe.  Au  refte , 
les  Hérétiques  font  ici  d’une 
opiniâtreté  qui  paffe  toute  ex- 
preflion.Laraifon,c’eftqu’ilsont 
ici  vingt-quatre  Eglifes  &  beau¬ 
coup  de  Prêtres  qui  les  entre¬ 
tiennent  dans  l’erreur  &  fur- 
tout  dans  une  haine  mortelle 
contre  nous.  D’ailleurs ,  ces  Prê¬ 
tres  font  puiffants,&  ont  fait 
des  loix  terribles  contre  ceux 
qui  déferrent  leurs  Eglifes.  Ils 
les  excommunient,  les  maudif- 
fent ,  ôc  font  tomber  fur  eux 
des  impôts  excefîifs.  La  feule 
crainte  de  ces  impôts  eft  le  plus 
fort  lien  qui  les  retienne  dans 
leur  dépendance.  Si  quelqu’un 
vient  à  changer,  il  eft  fûr  que 
fa  maifon  eft  ruinée  de  fond  en 
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comble.  J’en  ai  vu  un  trille 
exemple  dans  une  femme  que 
le  Pere  Duhan  avoit  retirée  de 
l’erreur  avec  toute  fa  famille. 
Les  impôts  ont  fondu  fur  elle, 
de  forte  quelle  s’eft  vue  rédui¬ 
te  à  la  mendicité  ,  &  fes  en¬ 
fants  ont  été  contraints  d’aban¬ 
donner  le  pays.  Elle  a  néan¬ 
moins  perfevéré  ;  mais  il  en  eli 
peu  qui  foient  capables  d’une 
réfolution  fi  généreufe! 

On  diftingue  parmi  les  Ar¬ 
méniens  deux  fortes  de  Prêtres  : 
les  uns  font  mariés,  &  font,' 
pour  la  plupart,  des  ignorants  ; 
Les  autres  ,  qui  ne  font  pas 
mariés  ,  fe  nomment  Vafla--p\e- 
tes ,  ôc  c’eft  de  ce  nom  qu’on 
nous  appelle.  Ils  ont  quelque 
ombre  de  fcience.  Ii  y  a  parmi 
eux  des  Evêques  ;  ôt  l’Eglife 
Romaine  les  reconnoît  les  uns 
les  autres  pour  véritablement 
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Prêtres ,  lorfqu’ils  rentrent  dans 
fon  fein.  Cependant  rien  n’efê 
plus  criminel  que  la  maniéré 
dont  ils  arrivent  au  facré  ca¬ 
ractère.  Celui  qui  a  beaucoup 
d’argent  ,  eft  fûr  d’être  Prêtre, 
lui  ôc  toute  fa  famille  ,  s’il  le 
veut.  J’cubliois  de  dire  que  cinq 
fois  par  an  ces  mêmes  Prêtres  6c 
Evêques  nous  excommunient 
en  public  ,  ôc  lancent  fur  nous 
toutes  fortes  d’anathêmes.  Us 
excommunient  auffi  Saint  Léon 
&  le  Concile  de  Calcédoine, 
ils  ne  croyent  point  de  pur¬ 
gatoire  ,  ni  de  jugement  par¬ 
ticulier  ,  ni  de  proceflion  du 
Saint  -  Efprit.  Us  ne  croyent 
qu’une  nature  en  Jésus-Christ 
Us  foutiennent  encore  d’autres 
héréfies  abfurdes  ôc  monftreu- 
fes.  Quand  je  les  aurai  un  peu 
plus  fréquentés ,  je  ferai  en  état 
de  vous  donner  à  cet  égard  des 
çonnoiflances  plus  détaillées. 


LETTRE 

DU  PERE 

O  U  S  S  E  T. 

A  Antoura  le  ij  Septembre  i7;oj 

La  Mission  de  Damas, 
que  je  viens  de  quitter,  mérite 
à  tous  égards  que  je  vous  la  faf- 
fe  connoitre  ,  &  que  je  vous 
entretienne  quelques  moments 
de  l’état  où  je  l’ai  laiffée ,  ÔC 
de  la  fituation  de  cette  grande 
ôc  fameufe  ville. 

On  ne  peut,  fans  regret,  fe 
rappeller  l’état  floriiïant  où  étoit 
autrefois  la  Religion  à  Damas. 
Il  n’en  relie  que  les  trilles  dé¬ 
bris.  A  la  naiflance  du  Chrif- 
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tianifme  ,  cette  ville  fut ,  après 
Jérufalem ,  la  première  arrofée 
du  fang  des  fideles.  Saint  Paul 
y  portoit  leur  arrêt  de  prescrip¬ 
tion  ,  lorfqu’une  lumière  célefte 
l’invefiit  tout  à  coup ,  ôc  le  fit 
tomber  à  la  renverfe.  On  mon¬ 
tre  l’endroit  de  l’apparition ,  êc 
de  fa  chute,  lequel  eft  tout  près 
de  la  ville  ;  la  maifon  du  fidele 
Ananie  &  la  cave  où  il  fe  réfu- 
gioit  dans  le  temps  de  la  per- 
fécution ,  de  même  que  la  porte 
par  où  les  fideles  firent  évader 
Saint  Paul ,  fon  nouveau  Dif- 
ciple  :  tout  cela  fe  conferve  ÔC 
fe  voit  encore  de  nos  jours. 

Ces  premières  perfécutions  an- 
nonçoient  des  triomphes  pour 
la  Religion.  Damas  fut  dans  la 
fuite  comme  le  théâtre  du  Chrif* 
tianifme ,  qui  s’y  foutint  avec 
gloire  jufqu’au  temps  malheu¬ 
reux  où  des  fchifmes  s’élevèrent 
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fous  les  Empereurs  de  Conftan- 
tinople.  Les  Ariens  ,  les  Macé¬ 
doniens  ,  Neftorius  ,  Eutichès  , 
mais  fur-tout  le  Mahométifme, 
terminèrent  le  luftre  de  cette 
Eglife.  Cependant  elle  confer- 
voit  encore  quelque  éclat  du 
temps  des  Sarazins  &  de  Saint 
Jean  Damafcene.  Mais  depuis 
que  les  Turcs  s’en  font  empa¬ 
ré,  c’eft-à-dire  ,  depuis  plus  de 
deux  fiecles,  la  ville  de  Damas 
n’eft  plus  qu’un  affemblage  de 
feétes ,  qui ,  comme  autant  de 
monftres,  la  déchirent.  La  plus 
puilfante  de  toutes ,  elt  la  feéte 
de  Mahomet.  Elle  abforbe,pour 
ainfi  dire ,  toutes  les  autres  ;  par¬ 
ce  que  favorifant ,  comme  el¬ 
le  fait ,  les  pallions  brutales  du 
cœur  humain  ,  elle  attire  fans 
ceffe  à  elle  les  partifans  des  fchif- 
mes  divers  ,  qui  partagent  le 
Chriflianifme  de  ce  pays. 
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En  effet  on  compte  ici  trois 
différentes  nations  de  Chrétiens 
fchifmatiques.  Les  Grecs  fui- 
vent  l’erreur  de  Marc  d’Ephefe, 
Sedateur  de  Photius  ;  les  Su- 
riens  ,  celle  de  Diofcore  ,  &  les 
Arméniens,  celle  de  Neftorius, 
Les  uns  &  les  autres  n’étant 
plus  conduits  par  les  lumières 
de  la  vraie  foi ,  pour  peu  qu’ils 
foient  éprouvés ,  tombent  bien¬ 
tôt  dans  un  précipice  encore 
plus  affreux  que  le  premier  ;  & 
de  l’erreur  ils  paffent  aifément 
à  l’infidélité,  en  fe  rangeant  du 
côté  de  Mahomet.  C’eft  ainfi 
que  cette  ville  ,  qui  étoit  au¬ 
trefois  toute  Chrétienne  ,  s’eft 
trouvée  prefque  toute  Maho- 
métane  ,  en  forte  que  de  plus 
de  cinq  cents  mille  habitants,  à 
peine  y  avoit-il  dix  mille  Chré¬ 
tiens. 

Tel  étoit  à  peu  près  l’état  de 
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la  Religion  a  Damas  ,  lorfque 
nos  Millionnaires ,  il  y  a  plus 
de  cent  ans ,  y  arrivèrent.  On 
n’y  comptoit  pas  trois  familles 
Catholiques  ,  excepté  les  Ma¬ 
ronites  qui  forment  une  fort 
petite  nation  ,  &  qui  ont  tou¬ 
jours  été  élevés  dans  la  foi  Ro¬ 
maine.  Ce  n’étoit  pas  manque 
de  Millionnaires.  Les  PP.  Cor¬ 
deliers  &  les  Peres  Capucins 
éroient  avant  nous  ici  ;  mais  ils 
n'avoient  pu  ,  ni  ofé  entrepren¬ 
dre  de  Million  chez  d’autres  na¬ 
tions  que  chez  les  Maronites  , 
qu’ils  fervoient  comme  Curés  , 
quand  le  Patriarche  vouloit 
bien  leur  en  permettre  les  fonc¬ 
tions.  Nous  commençâmes  par 
ouvrir  une  école  publique  où 
l’on  inftruifoit  les  enfants.  Les 
peres  &  les  meres  furent  bientôt 
inlîruits  eux -mêmes  par  leurs 
enfants,  &  infenfiblement  ils  fe 
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défirent  des  préjugés  que  la  hai¬ 
ne  pour  les  Francs  avoir  pro¬ 
fondément  gravés  dans  leur  ef- 
prit  &  dans  leur  cœur. 

La  crainte  des  perfécutions 
&  le  refped  humain  les  ont  re¬ 
tenus  long-temps  dans  1  erreur  j 
ou  les  ont  fait  apoftafier  après 
avoir  embraffé  la  vraie  foi.  Ce 
ne  fut  que  du  temps  du  Patriar¬ 
che  des  Grecs  appellé  Civile , 
qui  occupoit  le  fiege  il  y  a  en¬ 
viron  3  S  ans ,  &  qui  favorifoit 
les  Catholiques  ;  ce  ne  fut ,  dis- 
je  ,  que  fous  fon  gouvernement 
que  les  Chrétiens  commencè¬ 
rent  à  fe  déclarer  en  faveur  de 
la  vérité  ;  mais  après  la  mort 
de  ce  Patriarche  ,  les  perfécu¬ 
tions  de  la  part  des  Pafteurs  de 
ce  troupeau  en  difperferent  une 
partie, &  firent  prév.ariquer  l’au¬ 
tre.  Cependant  les  Millionnai¬ 
res  ne  difcontinuoient  pas  d’ex- 
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horter  les  Catholiques,  tantôt 
en  public,  tantôt  en  fecret  lors¬ 
que  les  temps  étoient  orageux , 
de  ne  point  chanceler  dans  la 
foi ,  jufqu’à-ce  que  de  nos  jours 
nous  avons  vu  le  Patriarche  Ca¬ 
tholique  s’emparer  du  fiege  Pa- 
triarchal  de  Damas,  par  un  com¬ 
mandement  de  la  Porte,  qui  en 
excluoitle  fchifmatique  appellé 
Sylvejlre ;  mais  il  ne  tint  le  fie¬ 
ge  quun  mois,  encore  fut-ce 
par  Procureur.  Sylvejlre  obtint 
un  fécond  commandement  op- 
pofé  au  premier  ,  qui  le  réta- 
bliffoit  a  Damas  j  &  le  Patriar¬ 
che  Catholique  obligé  de  fe  re¬ 
tirer  ,  établit  fa  réfidence  dans 
un  Monaftere  de  Religieux 
Grecs ,  où  il  eft  aduellement  fur 
la  montagne  de  l’Anti- Liban 
auprès  du  Seyde. 

Cette  nouvelle  révolution  en¬ 
traîna  les  foibles  dans  le  parti 
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triomphant  du  fchifme,  &  ceux 
qui  étoient  fermes  fe  tinrent  ca¬ 
chés  dans  leurs  maifons  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  Providence  dai¬ 
gnât  faire  changer  de  face  aux 
affaires  de  la  Religion.  Elle  ne 
tarda  pas  à  venir  à  leur  fecour's. 
Comme  elle  tient  entre  fes 
mains  les  coeurs  des  grands,  elle 
difpofa  celui  du  Bacha  qui  gou¬ 
verne  le  pays ,  en  faveur  des  Ca¬ 
tholiques,  &  des  Millionnaires , 
jufques-là  qu’il  a  permis  à  ceux- 
ci  d’ouvrir  leurs  Eglifes ,  &  aux 
Chrétiens  de  les  fréquenter;  ce 
qui  ne  s’étoit  jamais  vu  depuis 
que  les  Turs  occupent  cet  Em¬ 
pire  :  il  a  fait  plus.  Il  a  annullé 
un  contrat  que  les  Catholiques 
avoient  paffé,  malgré  eux,  étant 
dans  la  prifon  ,  &  par  lequel 
ils  s’étoient  engagés  de  donner 
trente  mille  écus,  s’ils  fréquen- 
toient  en  aucune  façon  les  Mif- 
fionnaires. 
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iionnaires.  Depuis  ce  temps, 
c  eft-a-dire  ,  dans  l’efpace  de 
trois  ans,  il  eft  incroyable  quels 
progrès  a  fait  la  Catholicité.  Je 
puis  aflurer  en  mon  particulier 
qu  il  n  eft  point  d  annee  que  jg 
n’aie  eu  le  bonheur  &  la  con- 
folation  de  voir  rentrer  plus  de 
cent  perfonnes  dans  le  fein  de 
la  vérité.  Ce  n’eft  pas  que  nous 
n’ayons  efifuyé  quelques  ora¬ 
ges  dans  l’abfence  du  Bacha. 
Comme  il  emploie  quatre  mois 
chaque  année  à  conduire  les  Pè¬ 
lerins  à  la  Mecque ,  on  profi¬ 
tait  de  ce  temps  pour  nous  per- 
fecuter  ;  mais  nous  en  fommes 
fortis  victorieux  par  les  mefures 
que  nous  avons  prifes. 

Au  refie ,  le  genre  de  perfé- 
cuiion  que  les  Turcs  exercent 
iur  les  Chrétiens ,  n’eft  pas  tant 
les  tourments  ôc  la  mort ,  que 

eSvev!/n?écUniaircs  qu’on  ap- 
XXFIII.  Rec.  L  ^ 
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pelle  Avanies.  L’ufage  eft  ici 
que,  lorfqu’on  accufe  quelques 
Chrétiens  pour  la  caufe  de  la 
Religion,  on  fe  faifit  des  princi¬ 
paux  de  la  nation  dont  font  les 
accufés ,  &  après  les  avoir  mis 
fous  le  bâton  ,  on  exige  d’eux 
une  contribution  qui  fe  leve  fur 
toute  la  nation ,  ou  Grecque , 
ou  Suriene ,  ou  autre.  Depuis 
quelques  années ,  lorfque  le  Ba«r 
cha  étoit  parti  pour  la  Mecque  , 
on  accufoit  les  Catholiques  de 
s’être  faits  Francs  ,  &  de  prier 
chez  les  Francs ,  &  en  confé- 
quence  on  leur  impofoit  une 
grolfe  avanie  qui  les  réduifoit 
à  une  indigence  plus  affreufe 
que  la  mort.  Pour  remédier  à 
un  fi  grand  mal ,  j’eus  l’honneur 
d’écrire  à  Monfeigneur  l’Atn- 
baffadeur  de  France  à  Conftan- 
tinople  ,  pour  lui  demander-fa 
protection  en  faveur  des  Catho- 
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liques  perfe'cutés  ,  &  que  par 
fon  crédit  a  la  Porte  il  obtînt 
un  commandement  qui  fournît 
tous  les  Chrétiens  fans  diftinc- 
tion  ,  &  non  pas  les  feuls  Ca¬ 
tholiques  aux  avanies  qui  fe¬ 
raient  impofées.  En  m’hono¬ 
rant  de  fa  réponfe ,  fon  Excel¬ 
lence  promit  de  ne  rien  omet¬ 
tre  auprès  du  Bacha  pour  faire 
exécuter  mon  deHein^ôc  qu’il  ac* 

compagneroitfes  demandes  d’un 

préfent  qu’il  lui  feroit.  Quelque 
temps  apres  les  Schématiques 
ayant ,  félon  leur  coutume  , 
accufé  les  Catholiques  d’être 
Francs  ,  on  fît  fur  eux  uner  im- 
pofition  de  plufieurs  bourfes. 
Alors,  pourfuivant  toujours  mon 
projet,  j’engageai  les  principaux 
a  demander  que  cette  avanie  fût! 
levee  fur  tous  les  Chrétiens  fans 
exception.  Qu’après  tout  chez 
les  1  urcs,  on  ne  faifoit  aucune 
Lij 
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différence  d’un  Chrétien  à  lift 
autre,  foit  qu’il  fût  Franc  ou 
qu’il  ne  le  fût  pas  ;  Catholique 
ou  non  Catholique.  Ils  furent 
écoutés ,  &  par-là  nous  avons 
dté  aux  Schifmatiques  le  moyen 
qu’ils  employoient  fi  fouvent 
avec  tant  de  fuccès,  de  nuire  aux 
Catholiques.  Nous  efpérons  que 
cette  loi  fubfiftera,  tout  au  moins 
tant  que  durera  le  régné  de  ce 
Gouverneur. 

A  la  faveur  d’un  fi  heureux 
&  fi  paifible  gouvernement  , 
nous  exerçons  nqtre  miniftere  ; 
nous  prêchons  dans  notre  Egli- 
fe  ;  nous  y  célébrons  les  faints 
myfteres  ,  je  ne  dis  pas  comme 
nous  faifons  à  Seyde,  ou  à  Tri¬ 
poli ,  fpus  la  proteélion  de  la 
bannière  de  France,  mais  com¬ 
me  nous  ferions  au  milieu  mê¬ 
me  de  Rome ,  ou  de  Paris.  De¬ 
là  les  çonverfiQns  des  Sçhifma- 
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tiques ,  la  fréquentation  des  Sa* 
crements;  de-là  les  inflruêtions 
particulières  ôc  publiques  qui 
produifent  des  fruits  étonnants 
dans  des  coeurs  affamés  de  la 
parole  de  Dieu.  Audi  voyons- 
nous  dans  nos  fermons ,  ou  dans 
l’explication  que  nous  faifons  de 
l’Evangile  ,  qu’un  feul  mot 
touchant  les  attendrit  jufqu’aux 
larmes.  Avec  quelle  fenfibilité 
nous-mêmes  ne  les  entendons-- 
nous  pas  fe  frapper  la  poitrine  , 
ôc  gémir  dans  le  temps  du  faint 
Sacrifice  ,  fur-tout  à  la  confé- 
cration  ôt  à  la  communion  du 
Prêtre.  Les  Schifmatiques  eux- 
mêmes  Ôc  les  Hérétiques  qui  y 
affilient,  en  font  touchés  ôc  fou- 
vent  convertis.  Si  ces  heureux 
temps  durent  encore  quelques 
années ,  le  peu  de  rebelles  qui 
refient  ne  pourront  long-temps 
ïéfifter.  Poux  cultiver  une  pa- 
L  iij 
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reille  Miffion ,  que  de  foins  éè 
de  travaux  ne  faut-il  pas  de  la 
part  des  Millionnaires  ;  répon¬ 
dre  aux  queftions  importantes 
&  continuelles  des  Catholiques; 
inftruire  ôc  convaincre  les  Hé¬ 
rétiques;  vuider  tous  les  procès 
qui  s’élèvent  parmi  nos  fideles , 
lefquels  ne  prennent  d’autre  ju¬ 
ge  que  nous;  entendre  pendant 
le  cours  de  la  femaine  les  con- 
feifions  générales  des  nouveaux 
convertis,  ôt  celles  des  autres  , 
tout  le  long  du  jour  ;  la  veille 
des  dimanches  &  des  fêtes,  vifi- 
ter,  confoler  les  malades;  voilà 
en  abrégé  nos  occupations.  Ce 
qui  rend  la  Million  de  Damas 
fi  pénible,  c’eft  que,  fans  comp¬ 
ter  les  Catholiques  de  la  ville 
qui  vont  à  près  de  neuf  mille  , 
il  en  vient  en  grand  nombre 
des  villes  &  des  villages  voifins, 
faute  de  Millionnaires  qui  ail- 
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lent  les  cultiver  chez  eux. 

Je  viens  maintenant  à  une 
courte  defcription  de  Damas. 
Je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  c’eft  la  troifieme  ville  de 
l’Empire  Ottoman  ,  qu’elle  eft 
aufli  grande  que  Paris,  &  qu’elle 
feroit  plus  riche  peut-être,  fi 
elle  étoit  fous  la  domination 
d’un  Prince  Chrétien.  Il  y  a 
plufieurs  mofquées  d’une  grande 
beauté  ;  mais  une  fur-tout ,  qui 
eft  d’une  grandeur  énorme ,  tout 
ornée  de  marbre  blanc  ,  ouvra¬ 
ge  des  premiers  Chrétiens  :  c’é- 
toit  autrefois  l’Eglife  Métropo¬ 
litaine.  Ce  qui  faifoit  l’enclos, 
fait  aujourd’hui  une  cour  quar- 
rée  qui  contiendroit  un  Audi¬ 
toire  de  plus  de  vingt  mille  per- 
fonnes. 

Quant  à  la  fituation  de  la  vil¬ 
le  ,  elle  eft  une  des  plus  belles 
du  monde.  C’eft  dans  une  plair 
L  iv 
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ne  qui  n’a  de  pente  qu’autant 
qu’il  en  faut  aux  eaux  pour  s’é¬ 
couler  :  ces  eaux  font  abondan- 
tes  j  &  l’on  peut  dire  qu’aucune 
ville  n’en  eft  mieux  pourvue  que 
Damas  :  une  fource  des  plus 
claires  fe  joint  à  un  ruiffeau  qui 
defcend  des  montagnes  voift- 
nes ,  &  fe  précipite  dans  la  par¬ 
tie  de  la  plaine  qui  eft  du  côté 
du  Levant  à  perte  de  vue  ;  & 
cette  jonction  forme  une  greffe 
rivière.  Damas  eft  au  commen¬ 
cement  de  cette  plaine  char- 
jnante.La  rivière, avant  que  d’ar¬ 
river  dans  la  ville ,  eft  partagée 
en  fept  branches,  dont  l’une  eft 
pour  abreuver  la  ville  ,  &  les 
autres  pour  arrofer  toute  la 
plaine. 

Je  fus  frappé  d’étonnement 
Jorfque  je  vis  pour  la  première 
fois  l’endroit  où  fe  fait  cette  fé- 
paration  des  eaux,  L’art  &  la  foli- 
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dité  de  l’ouvrage  me  ravirent 
en  admiration.  Perfonne  n’a  fçu 
me  dire  dans  quel  temps  &  fous 
quel  régné  cette  merveille  avoit 
été  faite.  Au  moyen  de  cette 
grande  quantité  d’eau  qui  entre 
dans  la  ville  ,  chaque  maifon 
s’en  trouve  abondamment  pour¬ 
vue  ,  ôc  ménage  ce  qu’elle  en, 
a  pour  former  de  magnifiques 
baffins ,  qui  ornent  le  dedans  ou 
le  dehors  des  maifons.  Pour 
conduire  ces  eaux  dans  les  dif¬ 
férents  quartiers  de  la  ville  ,  il 
a  fallu  bâtir  fous  terre  des  ca¬ 
naux  avec  des  frais  immenfes. 
Ces  canaux  font  comme  des  che¬ 
mins  couverts  ,  dans  lefquels 
deux  ou  trois  perfonnes  peuvent 
marcher  de  front.  Les  fix  autres 
rivières  qui  fe  répandent  dans 
toute  la  plaine,  y  arrofent  une 
quantité  prodigieufe  de  vergers 
qui  donnent  des  fruits  en  abon- 
Lv 
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dance ,  de  forte  qu’on  peut  dire 
qu’il  n’eft  point  de  pays  qui  en 
produife  plus  que  celui-ci ,  ni 
de  plus  délicieux. 

Dans  cette  vafte  &  magnifique 
campagne  ,  les  Chrétiens  ne 
peuvent  acquérir  ni  pofféder  un 
feul  pouce  de  terre.  Ils  n’ont 
pour  toute  reffource  que  leur 
induftrie  dans  les  manufa&ures 
de  foie  &  dans  leur  commerce. 
Sur  quoi ,  voici  comment  rai- 
fonnent  les  Turcs  :  Vous  autres  9 
(difent-ils  aux  Chrétiens)  vous 
n'avez  point  déposerions  en  fonds 
de  terre  :  vous  ne  travaillez  point 
les  jours  de  Dimanche  &  de  fêtes  > 
lefquels  occupent  un  tiers  de  fan- 
née  ;  vous  payez  de  gros  impôts 
pour  avoir  le  droit  de  conferver 
votre  Eglife ,  &  pour  faire  du  vin , 
fans  compter  les  Avanies;  &  avec 
tout  cela ,  vous  êtes  aujji  bien  logés  > 
aujfi  bien  nourris }  &  peut-être  plus 
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fuperbement  habillés  que  nous ,  qui, 
avons  beaucoup  de  biens  fonds ,  que 
ne  payons  aucun  impôt  ,  &  qui 
n  avons  qu’un  ou  deux  jours  de 
Fête  dans  l’année ,  qui  ne  nous  per-, 
mettent  pas  de  travailler.  Com 
ment  cela  fe  peut-il  faire  ?  Les 
Chrétiens  n’ont  point  d’autre 
réponfe  à  leur  donner  ,  fmonj 
que  c’eft  la  Providence  Divi-< 
ne  qui  donne  l’accroiflement  à 
tout  ;  &  que  le  Maître  que  nous 
fervons  eft  un  bon  Maître  qui 
nous  dédommage  fouvent  dès 
ce  monde  des  peines  que  nous 
endurons  pour  lui. 
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EXTRAIT 


DE  QUELQUES 

AUTRES  LETTRES* * 

Sur  le  Tong-kin. 


O  n  n’ï  g  n  o  r  e  pas  en  Eu¬ 
rope  ce  qui  s’eft  paffé  jufqu’à 
l’année  1738  *  de  plus  intéref- 
fant  pour  la  Religion  dans  le 
Royaume  de  Tong-king.  Les 
Recueils  des  Lettres  Édifian¬ 
tes  *  *  ont  fait  connoître  de 

*  Des  P  P.  Bouffet  ,  Chanfeaume  5  & 
J&myot. 

*  *  Voyez  les  Recueils  ni,  xiv,  xvï* 
-xvni,  &  xxiv> 
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quelle  maniéré  le  Chriftianifme 
y  a  été  établi ,  comment  il  s’y 
eft  étendu,  ôt  les  cruelles  per- 
fécutions  qu’il  y  a  fouffertes. 
La  plus  violente  de  toutes  fut 
fans  contredit  celle  de  17 37. 
Elle  fera  mémorable  à  jamais 
par  le  glorieux  martyre  des  qua¬ 
tre  Jéfuites,  les  Peres  Barthe* 
lemi  Alvarez  ,  Manuel  d’Abreu, 
.Vincent  d’Acunha  ,  tous  trois 
Portugais  ,  &  Gafpard  Cratz  , 
né  à  Juliers. 

Depuis  cette  fanglante  épo¬ 
que,  le  Tong-king  n’a  prefque 
point  ceffé  d’être  en  proie  à  la 
fureur  des  guerres  civiles.  Le 
Roi,  Prince  efféminé,  avoir  laif- 
fé  à  un  premier  Miniftre  (  qu’on 
appelle  Tchoua  en  langue  Tong- 
Linoife  )  l’exercice  abfolu  de 
fon  autorité.  Tout  s’expédioit 
au  nom  du  Roi ,  mais  c’étoit 
le  fayori  qui  difpofoit  de  tout. 
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Ce  crédit  fans  bornes  excita  con* 
tre  lui  la  jaloufie  des  courtifans, 
&  ne  put  le  garantir  de  leurs 
fourdes  intrigues.  Un  Eunuque 
ambitieux  trouva  le  moyen  de 
l’aflaflîner  fecrettement ,  ôc  de 
gouverner  lui -même  fous  fon 
nom  ,  en  faifant  accroire  que 
le  Tckoua  étoit  malade ,  &  que 
jufqu  a  fon  entier  rétablilfement, 
il  ne  vouloir  être  vu  de  per- 
fonne.  V 

Ce  Miniftre  n’ayant  point  laif- 
îè  d’enfants  ,  c’étoit  fon  frere 
&  fes  neveux  qui  lui  dévoient 
fuccéder  ;  ils  eurent  quelque 
foupçon  de  ce  qu’il  y  avoit  eu 
de  tragique  dans  fa  mort  ;  &  à 
force  de  recherches  ,  ils  vin¬ 
rent  a  bout  de  découvrir  le  cri¬ 
me  de  l’Eunuque.  On  prit  auiïi- 
îôt  les  armes.  Il  fe  forma  di¬ 
vers  partis  ;  ôcchacun  d’eux,pour 
fe  foutenir;attiroità  foi  degré 
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ou  de  force  les  Villes  ôc  les 
Villages.  De-là  le  pillage  des 
Villes  ôc  la  défolation  des  cam¬ 
pagnes.  Les  terres  refterent  fans 
culture  ;  la  famine  s’enfuivit  , 
&  la  pefte  fe  joignit  à  la  fami¬ 
ne  :  de  forte  que  dans  l’efpace 
de  huit  années  la  moitié  des 
habitants  du  Tong-king  périt 
par  ces  trois  fléaux.  Les  Tong- 
kinois  en  convenoient  eux-mê¬ 
mes  :  La  guerre ,  difoient-ils,  en 
a  fait  périr  des  dixaines  ,  la  pefte 
des  centaines  ,  &  la  famine  des 
milliers . 

Le  Roi  fortit  enfin  de  fon 
affoupilfement  ,  ôc  prit  d’affez 
bonnes  mefures  pour  tranquil- 
lifer  fes  Etats,  ôc  pour  mettre 
à  la  raifon  les  révoltés.  Mais 
il  n’avoit  pas  fur  pied  des  trou¬ 
pes  fuffifantes  ;  les  rebelles  ne 
faifoient  point  un  corps  ;  ils 
marchoient  par  pelotons.  Pour- 
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fuivis  par  l’armée  Royale  ,  ils 
fe  refugioient  dans  des  mon¬ 
tagnes  &  des  forêts  inacceffi- 
blés  ,  ôc  feparoiffoient  enfuite 
dans  d’autres  parties  du  Royau¬ 
me  ,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le 
moins*  C’étoit  toujours  à  re¬ 
commencer*  Plulieurs  années 
fe  font  écoulées  dans  ces  trou¬ 
bles  &  ces  guerres  inteftines. 

Avant  tous  ces  défordres  le 
Tong-king  ,  dont  l’étendue  eft 
comme  la  moitié  de  la  France, 
comptoit  deux  cents  cinquante 
mille  Chrétiens.  Les  Jéfuites 
Portugais  de  la  province  du  Ja- 
pon,en  avoient  cent  vingt  mille 
au  moins  fous  leur  conduite  ;  les 
Meilleurs  des  Millions  étrangè¬ 
res  ,  quatre-vingt  mille  ;  les  Mif- 
fionnaires  de  la  Propagande  , 
environ  trente  mille  ;  le  relie 
étoit  aux  Peres  Dominicains  E£ 
pagnols.  Notre  compagnie  y 
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avoit  quatre  Jéfuites  Euro- 
péans,  trois  du  Tong-king,  ôc 
trois  Prêtres  féculiers  ,  aulïi 
Tong-kinois.  Les  Meilleurs  des 
Millions  Etrangères  avoient  un 
Vicaire  Apoftolique  ,  trois  de 
leurs  Meilleurs  venus  d’Euro¬ 
pe  ,  ôc  quinze  Prêtres  Tong- 
kinois  ;  la  Propagande  avoit  qua¬ 
tre  Millionnaires  Auguftins  dé- 
chaulfés  Italiens, quelques  Prêtres 
Chinois  ,  ôc  un  Vicaire  Apofto¬ 
lique.  Les  Peres  Dominicains 
y  étoient  au  nombre  de  quatre. 
Tel étoit l’état  delà  Chrétienté 
•du  T ong-king,lorfque  ce  Royau¬ 
me  commença  vers  1737,  d’être 
agité  par  les  guerres  dont  on 
vient  de  parler. 

Le  Roi  s’imagina  d’abord  que 
c’étoient  les  Chrétiens  qui  lui 
avoit  fufcité  de  fi  fâcheufes  af¬ 
faires.  Dans  cette  perfuafion  ; 
il  n’attendoit  que  le  moment 
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où  il  auroit  pacifié  fes  Etats  } 
pour  faire  les  plus  exa&es  re¬ 
cherches  de  tous  ceux  qui  pro- 
fefifoient  le  Chriftianifme.  L’on¬ 
cle  de  ce  Prince  étoit  dans  de 
meilleurs  fentiments.  Il  avoit 
à  fon  fervice  des  Chrétiens  qu’il 
aimoit  ôc  qu’ri  eftimoit.  Un  jour 
Il  fit  paroître  devant  lui  un  Do¬ 
minicain  Efpagnol  ,  qui  étoit 
prifonnier  à  la  Cour.  Il  lui  de¬ 
manda  pourquoi ,  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  le  Royaume  étoit 
affligé  de  guerres  ôc  d’autres 
calamités.  Le  Millionnaire  ré¬ 
pondit,  que  Dieu  vengeoit  la 
mort  des  quatre  Martyrs  à  qui 
l’on  avoit  tranché  la  tête  pour 
avoir  prêché  la  véritable  loi. 
Il  lui  offrit  en  même  temps  un 
écrit  qu’il  avoit  compofé  fur  ce 
fujet ,  ôc  fur  la  vérité  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  mais  le  Prin¬ 
ce  ne  voulut  pas  le  recevoir  j 
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il  lui  dit  feulement  ,  que  dans 
une  autre  occafion  ,  quand  il 
en  auroit  le  loifir,  il  l’enverroit 
chercher. 

Cette  réponfe  du  Millionnai¬ 
re  à  l’oncle  du  Roi  fut  fue 
des  Juges  de  la  Cour:  Voyez ,di- 
rent-ils  entre  eux ,  comment  ces 
maîtres  de  la  loi  Chrétienne  ,  la 
défendent  avec  confiance  &  avec 
courage.  Us  avouèrent  qu’elle 
contenoit  des  chofes  excellen¬ 
tes,  mais  aucun  deux  n’alla  plus 
loin.  Plufieurs  de  ces  Juges  ont 
dans  leur  maifon  des  Chrétiens 
connus  pour  tels.  Il  en  eft  un 
fur- tout,  qui  eft  très-favorable 
à  la  foi.  On  attribue  cette  heu- 
reufe  difpofition  à  deux  Chré¬ 
tiens  ,  dont  il  a  adopté  l’un  pour 
fon  fils.  Ce  Juge  fut,  il  y  a  quel¬ 
ques  années, envoyé  dans  la  pro¬ 
vince  de  Less  en  qualité  de  Gou¬ 
verneur.  Tout  le  temps  qu’il  y 
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a  demeuré,  il  a  conftamment 
empêché ,  qu’on  ne  moleftât  les 
Chrétiens"&  qu’on  ne  touchât  à 
nos  Eglifes,  quoiqu’elles  lui  euf- 
fent  été  dénoncées. 

On  dit  qu’à  fon  retour  à  la 
Cour  ,  parlant  des  calamités 
du  Royaume  avec  les  autres  Ju¬ 
ges  ,  il  les  attribua  hautement 
aux  perfécutions  &  à  la  mort 
qu’on  a  fait  fouffrir  aux  Euro- 
péans  ,  ôc  qu’il  s’exprima  fur  ce 
point  de  la  maniéré  la  plus  clai¬ 
re  &  la  plus  précife.  On  ma  fait 
remarquer  ,  dit-il,  que  tous  ceux 
qui  ont  perfécuté  la  Religion  des 
Chrétiens ,  ont  péri  miférablement . 
Leur  grand  ennemi  ,  qui  le  pre¬ 
mier  voulut  les  obliger  à  fouler  aux 
pieds  le  crucifix  , fut  pris ,  mis  en 
cage ,  étranglé  &  enterré  profon¬ 
dément  fous  un  tas  de  cailloux  ô * 
de  têts  de  pots  cajfiés.  Ses  fils  fu¬ 
rent  mis  à  la  chaîne  ou  ils  mou- 
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tarent  ;  fes  maifons  furent  dé¬ 
truites  &  fes  biens  confifqués .  Les 
deux  autres  ennemis  des  Chrétiens , 
qui  avec  lui  condamnèrent  à  la 
mort  deux  Européans  ,  *  furent 
aujf  renfermés  dans  des  cages  <ù* 
majfacrés  par  ordre  du  Roi,  Le 
Gouverneur  qui  prit  ces  Chrétiens 
mourut  8  ou  1  o  jours  après  fubi - 
tement.  Les  deux  Rois  ;  celui  qui 
confirma  leur  fentence  de  mort  y  & 
fon  fils ,  qui  a  confirmé  depuis  la 
condamnation  de  quatre  autres  Eu - 
ropéans  ,  font  aujfi  morts  tous  les 
deux  d’une  mort  fubite  y  &  cette 
année  *  *  }  un  Mandarin  de* fol* 
dats ,  qui  menaçoit  les  Chrétiens 
de  les  faire  mourir ,  ou  de  les  obli¬ 
ger  à  adorer  les  Idoles  &  à  leur 
bâtir  des  temples ,  a  été  emprifon- 

*  En  1713,  Les  Peres  MefTary  &  Bucha- 
relli  furent  pris  avec  des  Catéchiftes  &  d’au¬ 
tres  Chrétiens.  Le  premier  mourut  en  Dri- 
fon  ;  le  fécond  eut  la  tête  tranchée. 

*  1744. 
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né  par  ordre  du  Roi  ,fur  une  ftth - 
pie  lettre  où  fon  nom  s’ejl  trouvé 
parmi  ceux  qui  dévoient  entrer  dans 
une  conjuration .  Ployez  }  ajouta- 
t-il  enfiniJJ'ant,  quelle  malheureuse 
dejlinée  pourfuit  tous  ceux  qui  veu¬ 
lent  faire  la  guerre  aux  Chrétiens . 
Ce  difcours  remarquable  nous 
a  été  fidèlement  rapporté  par 
l’un  des  deux  Chrétiens  que  ce 
Juge  a  dans  fa  maifon ,  qui  étoit 
préfent,  lorfqu’il  parla  à  fes  col¬ 
lègues  avec  tant  d’énergie  en 
faveu,r  du  Chriftianifme. 

Cependant  la  perfécution  con¬ 
tinua  encore  plufieurs  annnées, 
&  mit  à  l’épreuve  la  confiance 
de  bien  des  fideles.  Elle  procu¬ 
ra  entr’ autres  à  deux  Chrétiens 
l’occafion  précieufe  de  fceller 
de  leur  fang  leur  amour  pour 
Jésus  -  Christ.  L’un  étoit  un 
vieillard  feptuagénaire  ,  ôt  l’au¬ 
tre  étoit  fon  petit-fils, âgé  feule- 
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ment  de  14  ans.  Ils  habitoient 
feuls  une  pauvre  chaumière  éloi¬ 
gnée  de  toute  autre  habitation  ; 
contentsdepaflerleursjoursdans 
la  mifere,  pour  mériter  une  vie 
plus  heureufe  en  gardant  la  loi 
de  Dieu.  La  Providence  vou¬ 
lut  qu’un  grand  Mandarin,  à 
la  tête  d’une  nombreufe  briga¬ 
de  ,  paffat  près  de  leur  chau¬ 
mière  ,  ôc  qu’une  groffe  pluie 
l’obligeât  d’y  entrer.  Il  n’eut 
pas  plutôt  apperçu  dès  la  porte 
une  image  de  J.  C.  en  croix  , 
qu’il  fe  mit  en  colere ,  &  qu’il 
s’écria  :  Ces  gens-ci  font  Chrêtienst 
il  faut  les  forcer  à  renoncer  à  leur, 
Religion.  En  même-temps  il  fait 
détacher  la  fainte  Image ,  la  fait 
mettre  à  terre,  ôc  ordonne  au 
veillard  Chrétien  de  la  fouler 
aux  pieds  ,  fous  peine  d’avoir 
fur  le  champ  la  tête  tranchée. 
Le  religieux  vieillard  dit  qu’il 
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ne  foulerait  jamais  aux  pieds 
fon  Dieu ,  fon  Sauveur,  &  fou 
aimable  Maître,  &  qu’il  étoit 
prêt  à  donner  plutôt  fa  vie.  Le 
Mandarin  fait  la  même  menace 
au  jeune  Chrétien  &  en  reçoit 
la  même  réponfe  :  puis ,  fans 
délibérer  ,  il  fe  donna  l’autorité 
de  les  faire  décapiter  ;  &  en 
terminant  un  fi  court  combat, 
il  leur  alïura  à  tous  les  deux  la 
plus  glcrieufe  victoire. 

Les  Chrétiens  envierent  leur 
fort  ,  célébrèrent  leur  triom¬ 
phe,  &  fe  préparaient  à  fuivre 
leur  exemple  ,  lorfque  tout-à- 
coup  il  fe  fit  à  la  Cour  une  ef- 
pece  de  révolution  en  faveur 
de  notre  fainte  Religion.  Voici 
l’occafion  d’un  changement  fi 
imprévu. 

Le  Roi  ,  tout  occupé  des 
guerres  civiles  qui  défoloient 
fes  Etats  depuis  fi  long-temps» 

vifitoit 
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Vifitoit ,  fur  la  fin  de  1748,  un 
Arfenal ,  où  il  y  avoit  quelques 
pièces  de  canon.  Les  infcrip- 
tions  qu’il  y  trouva  piquèrent 
fa  curiofité  ;  mais  comme  les 
cara&eres  étoient  Européans  , 
perfonne  ne  pouvoir  la  fatisfai- 
re.  Ce  Prihce  demanda  au  fils 
d  un  de  fes  principaux  MinifU 
très,  fi  on  ne  pourroit  pas  dé¬ 
couvrir  quelqu’un  des  Euro¬ 
péens  qui  viennent  prêcher  en 
fecret  leur  Religion  dans  le 
Royaume.  La  réponfe  fut  que 
la  chofe  paroifloit  difficile. 
Mais ,  dit  le  Roi ,  que  font  de¬ 
venus  ces  deux  Européans  que 
nous  avons  eus  dans  notre  Capitale  l 
Il  vouloit  parler  des  deux  vé¬ 
nérables  PP.  Dominicains  mar¬ 
tyres  depuis  peu  d’années  :  on 
I^i  dit  *1^  Us  avoient  été  exécu¬ 
tes  a  mort.  A  ces  paroles  le  Mo¬ 
narque  croifa  fes  mains  fur  la 
XX III,  Rec,  M 
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poitrine ,  ôc  puis  les  éleva  eii 
s’écriant  :  Oh  ciel  !  comment  les 
Minières  ofent-ils  faire  de  pareil¬ 
les  chofes  fans  mes  ordres  ?  Nous 
aurions  pu  tirer  grand  avantage 
de  la  fcience  de  ces  deux  etran¬ 
gers  ,  fûrement  ils  nous  auraient 
expliqué  les  infcriptions  des  Ca¬ 
nons,  &  nous  aurions  appris  à  en 
ttfer.  Je  veux  quon  faffe  toutes 
les  diligences  pojjibles ,  pour  trou¬ 
ver  un  Européan ,  &  je  promets 
une  fomme  confidérabk  à  celui  de 
mes  fujets  qui  aura  le  courage  de 
fortir  du  Royaume  pour  en  aller 
J chercher  un ,  quelque  pan  que  ce 

foit.  .  „  . 

Un  Chrétien,  ferviteur  d  utt 
Mandarin  de  la  Cour,  entendit 
ce  difcours ,  &  ne  pouvant  con¬ 
tenir  fa  joie ,  il  s’offrit  à  faire 
trouver  un  Européan ,  fans  vou¬ 
loir  pour  cela  de  récompenfe. 
XI  fut  préfenté  au  Roi ,  &  lui 
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découvrit  qu’il  étoit  Chrétien, 
6c  qu’il  connoifloit  un  Tong- 
kinois  qui  pourroit  lui  donner 
des  nouvelles  d’un  Européan. 
Ce  Tong-kinois  dont  il  parloit 
eft  un  Jéfuite  ,  qui  ayant  fait 
fes  études  à  Macao ,  fait  bien 
la  langue  Portugaife  ,  ôc  même 
aflez  bien  la  latine.  Mais  il  ne 
pouvoit  fans  autre  fecours ,  ex¬ 
pliquer  les  infcriptions  des  ca¬ 
nons,  lelquels  lui  paroilfoient 
être  les  débris  du  naufrage  d’un 
vaille  au  Hollandois.  On  lui  en¬ 
voya  une  empreinte  ou  copie 
des  infcriptions  ,  ôc  il  la  com¬ 
muniqua  au  Pere  VinceflasPale- 
ceuk  ,  Supérieur  de  la  Million 
des  Jéfuites  ,  ôc  Bohémien  de 
nation  ;  l’explication  qu’en  don¬ 
na  ce  Pere  fut  envoyée  à  la  Cour, 
ôc  y  répandit  la  joie.  Le  Roi  pa- 
rut  extrêmement  fatisfait  d’a¬ 
voir  trouvé  un  homme  dont  il 
M  ij 
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efpéroit  d’importantes  conttoif* 
fances.  Piufieurs  Mandarins  fu- 
rent  dépêchés  fans  délai,  pour 
aller  chercher  le  Pere,  ôt  il  fut 
traité  avec  diftinCtion  dans  le 
voyage  qu’il  lui  fallut  faire,  pour 
fe  rendre  à  Ketcko ,  lieu  de  la. 
Cour. 

Pendant  le  temps  du  voyage; 
qui  fut  de  cinq  jours  ,  le  Roi 
ordonna  qu’on  mît  hors  des  prh: 
fons  fept  Chrétiens  qui  y  fouf- 
froient  pour  la  caufe  de  Jesus- 
Christ.  Il  ne  convient  pas ,  dit- 
il  ,  que  ces  miférables  languijfent 
dans  les  fers  au  même  temps  que 
nous  avons  recours  au  maître  de 
leur  loi.  Le  Pere  fut  reçu  d’abord 
dans  la  maifon  d’un  des  prin¬ 
cipaux  Miniftres  ,  qui  fe  mon¬ 
tra  fort  affectionné  à  la  Religion 
Chrétienne  ,  ôc  fit  beaucoup 
d’honnêtetés  au  Miflionnaire  , 
jtffqu’à  lui  donner  une  montre, 
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pour  l’offrir  au  Roi ,  le  Pere  Pa- 
leceuk  ne  fe  trouvant  avoir  au¬ 
cune  curiofité  Européanne. 

Enfin  on  le  conduifit  au  Pa¬ 
lais  ,  &  après  un  court  entretien, 
qu’il  eut  avec  le  Monarque,  il 
fut  mené  dans  l’Arfenal ,  où  il 
expliqua  tout  de  nouveau  les 
inscriptions.  *  Le  Prince  voyoit 
&  entendoit  tout  fans  fe  mon¬ 
trer.  On  demanda  au  Pere  com¬ 
ment  il  falloit  ufer  de  ces  ca¬ 
nons.  Il  dit  ce  qu’il  en  favoit , 
ajoutant  que  les  Do&eurs  de  la 
loi,  comme  lui,  ne  fe  mêloient 
pas  en  Europe  des  chofes  de 
cette  nature.  Le  tout  finit  par 
un  fouper  qu’on  lui  offrit,  ôc  qui 
étoit  digne  de  la  magnificence 

*  Ces  infcriptions  étoient  en  Hollandois, 
&  marquoient  le  nom  du  fondeur  ,  la  qua¬ 
lité  du  calibre  &  l’année  où  le  canon  avoit 
été  fondu.  Ce  fut  un  bonheur  qu’on  s’adref- 
fit  d’abord  à  un  Millionnaire  Allemand  ; 
tout  autre  n’auroit  pu  en  donner  l’expli¬ 
cation, 

Miij 
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du  Roi  :  mais  le  Pere  n’y  ton-s 
cha  prefque  point.  Le  Roi ,  fur 
le  rapport  qu’on  lui  en  fit,  or¬ 
donna  que  le  fouper  fût  porté 
dans  la  maifon  préparée  pour 
fa  demeure.  Il  étoit  déjà  nuit; 
le  Pere  fe  retira,  &  reçut  bien¬ 
tôt  après  un  cayer  en  Hollan- 
dois ,  à  demi  rongé  des  vers  , 
qui  contenoit  des  connoiflan- 
ces  fur  l’artillerie.  La  nuit  fui- 
vante  il  entendit  plus  de  cent 
confefïions. 

Depuis  ce  temps ,  les  Chré¬ 
tiens  vinrent  aux  fêtes  avec  des 
tambours ,  &  autres  inftruments 
pour  marquer  que  la  Religion 
comrnençoit  à  triompher.  Les 
Payens  même  fe  réjouirent  du 
changement  de  la  Cour  à  cet 
égard  ,  &  attribuèrent  au  pou¬ 
voir  du  Dieu  des  Chrétiens  quel¬ 
ques  fuccès  que  venoient  d’a¬ 
voir  les  armes  du  Roi  fur  celles 
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des  rébelles.  Ce  Prince  deman¬ 
da  un  Mathématicien  &  un  Ca- 
nonier,  6c  dit  qu’il  les  verroic 
volontiers  arriver  en  habits  Eu¬ 
ro  péans.  Il  déclara  de  plus  qu’il 
fouhaitoit  qu’un  vaiffeau  de  Ma¬ 
cao  vînt  faire  commerce  dans 
fes  ports  j  avec  affurance  qu’il 
ne  payeroit  aucun  droit.  Il  vou¬ 
lut  mettre  entre  les  mains  du 
Pere  Paleceuk  une  fomme  d’ar¬ 
gent  pour  faire  acheter  à  Ma¬ 
cao  différentes  chofes  venues 
d’Europe  ;  mais  le  Pere  s’excu- 
fa  de  la  recevoir  jufqu'à  l’arri¬ 
vée  des  divers  effets  que  le  Mo¬ 
narque  defiroit.  Une  autre  preu¬ 
ve  de  l’empreffement  qu’avoit 
la  Cour  du  Tong-king,  c’eft 
quen Novembre  17451 ,  elle  en¬ 
voya  à  Macao  un  exprès  avec 
des  lettres  qui  portoient  que 
le  Roi  étoit  dans  une  impatien¬ 
te  extrême  de  voir  arriver  les 
M  iv 
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Mathématiciens  JEuropéansr 
Pendant  qu’à  Macao  on  fe 
préparoit  à  le  fatisfaire,  le  Pere 
Paleceuk  qui  étoit  refté  à  Ke* 
tcho ,  eut  le  bonheur  de  confé¬ 
rer  le  baptême  à  la  femme  du 
Mandarin  chez  qui  il  étoit  logé. 
Beaucoup  de  Gentils  deman¬ 
dèrent  à  le  recevoir.  Plufieurs 
grands  Mandarins  furent  de  ce 
nombre.  Alors  les  Bonzesvoyant 
l’Empire  de  Jésus-Christ  s’ac¬ 
croître  notablement ,  voulurent 
y  mettre  obftacle.  Un  d’entre 
eux  engagea  un  Eunuque  du 
/  dehors  au  Palais  à  aller  deman¬ 
der  au  Roi  la  tête  du  Million¬ 
naire  :  C’eft  un  méchant  homme  j 
difoit-il  j  qui  n  a  en  vue  que  la 
ruine  du  Royaume  ,  &  dont  il 
faut  que  je  manifejle  les  forfaits 
fecrets.  Il  va  déterrer  les  morts 
pour  avoir  leurs  os  >  qu'il  pile 
enfuite  dans  un  mortier ,  &  dont 
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il  compofe  une  poudre  qui  tue  les 
•vivants.  Il  vaut  mieux  le  faire 
mourir  lui-même ,  &  que  fa  mort 
nous  délivre  dé  un -.tel  fcélérat.  A 
ce  difcours  extravagant ,  le  Roi 
répondit  :  Cet  Européan  ejl  d’un 
naturel  pacifique,  &  ne  veut  faire 
de  mal ,  ni  aux  morts  ni  aux  vi¬ 
vants  ;  retirez-vous. 

Cependant  la  requête  fit  du 
bruit  dans  tout  Ketcho  ,  ôc  on 
parloit  diverfement  du  Pere  Pa- 
leceuk.  Les  Bonzes  ne  cefToient 
d’irriter  les  efprits  contre  lui. 
Les  chofes  allèrent  fi  loin ,  que 
le  Pere  ne  fe  crut  plus  en  fureté. 
Le  Roi  fut  informé  que  les  mur¬ 
mures  contre  le  Millionnaire 
faifoient  du  progrès ,  &  penfanc 
férieufement  à  les  arrêter  ,  il  fît 
appeller  l’Eunuque  dont  on 
vient  de  parler,  le  força  à  lui  dé¬ 
clarer  à  l’infligation  de  qui  il 
é toit  venu  accufer  l’Européan, 
My 
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&c  fit  mettre  en  prifon  le  Bon¬ 
ze  qui  lui  fut  nommé  ,  avec 
ordre  de  lui  faire  fon  procès. 
Les  Juges  portèrent  contre  lui 
une  fèntence  de  mort  :  mais 
le  Pere  Paleceuk  demanda  fa 
grâce  au  Roi  >  &  il  l’obtint.  Ce 
Prince  fit  publier  que  quicon¬ 
que  oferoit  parler  dans  la  fuite 
contre  l’Européan  ,  auroit  la 
langue  coupée. 

De  fi  favorables  conjonftures 
donnèrent  aux  Millionnaires  ré¬ 
pandus  dans  les  provinces  une 
confiance  &  une  liberté  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  eues  dans 
l’exercice  de  leur  miniftere.  Pref- 
que  toutes  leurs  lettres  font 
remplies  de  traits  édifiants ,  où 
paroiffent  la  foi  vive  ,  &  l’in¬ 
nocence  des  Néophytes  du 
Tong  king.Un  d’entr’eux  a  écrit 
à  peu  près  en  ces  termes  : 
©  Comme  je  fuis  encore  nou- 
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»  veau  Millionnaire ,  je  fuis  tout 
»  furpris  que  la  plupart  de  mes 
»  Chrétiens  ,  après  fix  mois  ou 
»  un  an  de  confelïion,  me  faffent 
»  une  accufation  où  j’ai  peine 
»  à  trouver,  6c  où  je  ne  trou- 
»ve  pas  toujours  une  matière 
»  certaine  d’abfolution  ;  alors 
»  je  les  foupçonne  de  n’être  pas 
a>  bien  inftruits  ,  ôt  je  leur  fais 
»  des  interrogations  fur  les  cho- 
»  fes  les  plus  ordinaires  ;  mais 
»  l’air  naïf,  6c  la  maniéré  dé- 
»vote  dont  ils  me  répondent, 
»  me  convainquent  de  l’inno- 
»  cence  &  de  la  candeur  de 
»  leur  ame  :  ah  mon  Pere  !  me 
»  difent-ils,  comment  oferois-je 
»  faire  cela  contre  mon  Dieu , 
»  qui  m’a  appellé  à  fa  fainte 
»>  Religion  !  oh  !  que  mon  Sei- 
»  gneur  J.  C.  qui  eft  mort  pour 
»  moi ,  ne  permette  pas  que  je 
p  tombe  jamais  dans  ce  péché.  » 
Mvj 
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Le  même  Miflionnaire  rap¬ 
porte  que  la  moitié  des  habi¬ 
tants  d’un  grand  Village  étant 
venus  le  prier  de  leur  accorder 
le  faint  Baptême  ,  il  demanda 
à  celui  qui  portoit  la  parole  au 
nom  des  autres ,  s’il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  Chrétiens  dans  ce  Vil¬ 
lage.  Je  fuis  encore  le  feul,  lui 
répondit-il.  Et  comment  vous 
êtes-vous  fait  Chrétien  ,  lui  dit 
le  Pere  ?  J’étois  dans  un  autre 
Village  répliqua-t-il ,  où  il  y  a 
des  Chrétiens, &  ce  n’eft  que  de¬ 
puis  peu  que  j’ai  pafîe  à  celui- 
ci  j  où  il  n’y  en  a  pas.  Le  Pere 
adreflant  la  parole  aux  autres  , 
leur  dit  :  Ôt  vous  ,  pour  quelle 
raifon  voulez- vous  entrer  dans 
la  Religion  Chrétienne  ?  Ce 
que  nous  en  a  appris  ce  Chré¬ 
tien  ,  répondirent-  ils  ,  nous  a 
paru  fi  excellent  &  fi  conforme 
à  la  raifon ,  qu’il  nous  a  infpiré 
le  defir  d’être  inftruits. 
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Un  autre  Miflïonnaire  racon¬ 
te  de  quelle  maniéré  une  fem¬ 
me  fort  fuperftitieufe,  qui  avoir 
adoré  le  démon  pendant  plus 
de  vingt  ans ,  fe  convertit  à  no¬ 
tre  fainte  foi.  Un  grand  nombre 
de  femmes ,  dont  quelques-unes 
étoient  Chrétiennes  ,  la  vifite-' 
xent  à  l’occafion  de  fes  cou¬ 
ches.  Une  de  ces  Chrétiennes 
voyant  que  l’enfant  étoit  en 
grand  danger  de  mort,  lui  con¬ 
féra  le  baptême.  Audi -tôt  le 
démon  chaffé  de  l’ame  de  l’en¬ 
fant  ,  prit  polfeffion  du  corps 
de  la  mere.  Il  la  tourmentoit 
fouvent  &  en  diverfes  maniérés. 
Le  mari ,  qui  la  voyoit  defle- 
cher  de  jour  en  jour ,  redoubloit 
fes  facrifices  fuperftitieux  ,  & 
cherchoit  ,  mais  inutilement  , 
un  remede  dans  les  fortileges 
&  la  magie.  Enfin  comme  les 
Payens  mêmes  n’ignorent  pas 
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que  les  Chtétiens  ont  pouvoir 
fur  le  démon  ,  il  eut  recours 
à  l’unique  reffource  qui  lui  ref- 
toit ,  pour  fauver  la  vie  de  fou 
<époufe.  On  la  traîna  dans  un 
Oratoire  ,  ou  petite  Eglife.  Là 
le  démon  cdoit  par  fa  bouche  : 
’EJî-il  pojfible  qu’on  veuille  me  chaf  > 
fer  de  celle  qui  a  été  fit  long-temps 
ma  diere  éleve\  Cependant  on 
fit  des  prières  ,  &  la  femme  de¬ 
venue  plus  tranquille  promit  de 
fe  faire  Chrétienne  ;  mais  lorf- 
qu’après  le  temps  de  l’inftruc- 
tion  nécelfaire  ,  on  en  vint  aux 
exorcifmes  qui  précèdent  le 
baptême,  &  qu’on  lui  deman¬ 
da  fi  elle  renonçoit  au  démon, 
elle  éprouva  des  agitations  plus 
fortes  que  jamais,  de  la  part  du 
malin  efprit  qui  la  portoit  à  s’en¬ 
fuir.  On  la  retint  par  violence, 
on  lui  jetta  de  l’eau  benite ,  & 
la  grâce  qui  y.  eft  attachée  lui 
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donna  la  force  de  répondre 
quelle  renoncoit  au  Diable.  Dès 
ce  moment  elle  n’a  plus  éprou¬ 
vé  de  poffeflion  ;  mais  revenue 
à  une  pleine  6c  parfaite  fanté , 
elle  remplit  avec  ferveur  les  de¬ 
voirs  d’une  bonne  Chrétienne* 
On  fait  beaucoup  d’autres 
faits  véritablement  prodigieux 
par  lefquels  le  Dieu  de  mifé- 
ricorde  fe  plaît  à  éclairer  ces 
pauvres  peuples  des  lumières  de 
la  foi.  Lorfqu’on  confidere  quels 
font  ceux  qui  les  racontent,  6c 
qui  plufieurs  fois  en  ont  été  té¬ 
moins  ;  qu’on  fait  attention  à  la 
multiplicité  de  ces  faits ,  à  leurs 
circonftances ,  à  leurs  effets,  6c 
fur- tout  aux  converfions  admi¬ 
rables  qui  en  font  ordinairement 
la  fuite ,  on  reconnoît  bien  fen> 
fblement  que  la  fainte  Eglife 
eft  aujourd’hui  la  même  qu’elle 
fut  autrefois. 
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Les  difpofitions  avantagea- 
jfes  où  étoit  le  Roi  du  Tong- 
king,avoient  donné  aux  Million¬ 
naires  les  plus  grandes  efpé- 
rances  ;  mais  les  effets  n’ont 
pas  répondu  à  une  fi  douce  at¬ 
tente.  Il  avoit  fallu  du  temps 
pour  fe  mettre  en  état  de  Sa¬ 
tisfaire  aux  demandes  du  Mo¬ 
narque.  Aulïi-tot  qu’on  eut  des 
fujets  propres  à  lui  être  préfen- 
tés  en  qualité  de  Mathémati¬ 
ciens  ,  &  toutes  les  autres  cho- 
fes  néceffaires  dans  une  pareil¬ 
le  expédition ,  on  fe  mit  en  rou¬ 
te  pour  aller  ouvrir  une  Mif- 
fion  ft  defirée.  Ce  fut  le  6  Mars 
que  le  Pere  Simonelli, 
Jé fuite  Italien  ,  &  quatre  au¬ 
tres  Jéfuites  de  la  province  du 
Japon ,  partirent  de  Macao.  Le 
Pere  Simonelli  ,  chef  de  ces 
Millionnaires,  étoit  l’homme  du 
monde  le  plus  propre  à  faire 
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iéuffir  une  entreprife  de  cette 
nature.  Sa  fcience  ,  fon  zele  , 
fon  expérience  ,  tout  fembloit 
promettre  les  plus  heureux  fuc- 
cès.  Mais  Dieu  ,  dont  les  Ju¬ 
gements  font  impénétrables  j 
permit  que  les  choies  chan- 
geaffent  de  face  ,  lors  même 
qu’il  y  avcit  moins  lieu  de  s’y 
attendre.  Les  Millionnaires  par» 
venus  au  Tong-king  donnèrent 
à  la  Cour  avis  de  leur  arrivée.1 
Ils  efpéroient  que  le  Roi,  qui 
les  avoit  demandés  avec  tant 
d’ardeur,  les  recevroit  avec  plai- 
fir  ;  du  moins  il  étoit  naturel 
qu’ils  fe  le  figuraffent.  Mais  ils  fu¬ 
rent  bien  furpris ,  lorfqu’ils  re¬ 
çurent  ordre  de  ne  pas  quitter 
le  rivage.  Us  envoyèrent  ce¬ 
pendant  les  préfents  dont  ils 
étoient  charges  pour  fa  Majefté 
Tong-kinoife  :  ils  furent  accep¬ 
tés,  mais  les  Millionnaires  063 
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tinrent,  pour  toute  faveur,  h 
permifïion  de  fe  bâtir  une  mai- 
fon  fur  le  bord  de  la  mer.  Le 
Hoi  parut  avoir  oublié  que  c’é- 
toit  à  fa  demande  que  les  Mif- 
fionnaires  Mathématiciens  é- 
toient  venus.  On  attribue  le 
peu  de  réuflite  de  cette  affaire* 
à  lajaloufie  des  miniftres,  que, 
par  un  défaut  de  politique,  le 
Jéfuite  qui  étoit  auparavant  à 
la  Cour  ,  avoir  oublié  de  con- 
fulter  avant  que  d’appeller  fes 
confrères.  Quoi  qu’il  en  foit  * 
le  Pere  Simonelli,  âgé  de  plus 
de  70  ans ,  voyant  qu’il  n’y  avoit 
plus  rien  à  faire  pour  lui  dans 
cette  contrée ,  voulut  s’en  re¬ 
tourner  à  Macao.  Il  demanda 
fon  congé,  &  il  l’obtint  fans  pei¬ 
ne.  Ses  quatre  compagnons  fe 
gliflerent  furtivement  dans  les 
provinces  ,  où  ils  exercent  au- 
|ourd’hui  les  fondions  de  leur. 
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miniftere  envers  les  fimples  ôc 
les  pauvres,  avec  beaucoup  plus 
de  confolation  &  de  fuccès  , 
qu’ils  n’en  auroient  eu  fans  dou¬ 
te  auprès  des  riches  Ôt  dans  le 
Jejour  des  Grands . 
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LETTRE 

DU  PERE 

CŒURDOUX, 

MISSIONNAIRE 

CE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 

Au  P  £  R  £  P  s4  TOUILLE  T} 
de  la  meme  Compagnie. 

A  Pondichéry  le  13  O&obre  174$* 

ÏVÏon  Révérend  Pere  y 

La  paix  de  notre  Seigneur • 

Le  Mémoire  que  je  vous 
envoyé  fur  les  différentes  fa¬ 
çons  de  teindre  en  rouge  les 
toiles  dans  les  Indes,  a  été  corn* 
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p  ofé  par  feu  Monfieur  Paradis 
qui  me  pria  de  le  lire ,  &  qui* 
fur  les  réflexions  que  je  fis  ôc 
que  je  lui  communiquai  ,  le 
retoucha  ôc  le  mit  dans  l’état  où. 
il  eft.  J’y  ajoute  d’autres  remar-* 
ques  que  j’ai  faites  depuis  fur  le 
même  fujet  ,  ôc  je  vous  adrefle 
le  tout.  Vous  en  ferez  l’ufage 
que  vous  jugerez  à  propos.  Je 
fuis  bien  perfuadé  que  vous  ne 
laifferez  pas  inutile  ôc  dans  PoiH 
bli  ce  que  vous  croyez  capable 
de  contribuer  à  la  perfedioij 
des  Arts. 
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MEMOIRE 

Sur  les  differentes  façons  de 
teindre  en  rouge  les  toiles . 

Les  Teinturiers  In¬ 
diens  s’y  prennent  de  trois  fa¬ 
çons  pour  teindre  les  toiles  en 
rouge.  J’expliquerai  chacune  de 
ces  façons  en  fon  rang  ,  après 
avoir  prévenu  que  la  première 
maniéré ,  bien  plus  compofée 
que  les  deux  autres  ,  eft  auiïi 
la  meilleure,  &  donne  un  rou¬ 
ge  plus  adhérent  ,  ôc  que  la 
derniere  eft  la  plus  imparfaite. 

Première  façon. 

Pour  teindre  un  coupon  de 
toile  de  coton  *  de  cinq  cou- 
*  Les  Teinturiers  veulent  que  la  toile  Colt 
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dées  de  longueur ,  on  fait  ce  qui 
fuit.  On  prend  d'abord  la  tige 
d’une  plante  nommée  Nayou - 
rivi  ,  avec  les  branches  ôc  les 
feuilles  que  l’on  fait  bien  fé- 
cher ,  puis  brûler,  pour  en  avoic 
la  cendre.  On  met  cette  cen¬ 
dre  dans  un  vafe  de  terre  con¬ 
tenant  environ  neuf  pintes  d’eau 
de  puits ,  ôc  après  l’avoir  dér 
layée  ,  on  la  laifle  infufer  pen¬ 
dant  trois  heures.  Nos  Indiens 
ont  attention  de  choifir  par  pré-; 
férence  les  eaux  les  plus  âpres^ 
comme  ils  s’expliquent.  Mais 
il  n’eft  pas  aifé  de  définir  quelle 
eft  cette  âpreté.  *  Au  refte,l’on 
fait  qu’en  Europe  aufli bien  qui-’ 

crue.  Blanchie  elle  ne  prendroit  pas  û  bien 
la  teinture. 

*  Ces  puits  dont  l’eau  eft  âpre  ,  ne  font 
pas  fort  communs  dans  les  Indes.  Quelque 
fois  il  ne  s’en  trouve  qu’un  feul  dans  toute 
une  Ville.  J’ai  goûté  de  cette  eau  ,  je  n’y 
ai  pas  trouvé  le  goût  qu’on  lui  attribue  » 
Riais  elle  m’a  paru  moins  bonne  que  l’eau 
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ci  j  les  Teinturiers  préfèrent 
certaines  eaux  dans  lefquelles 
fe  trouvent  quelques  qualités 
propres  à  leurs  teintures  :  par 
exemple  ,  l’eau  du  ruiffeau  des 
Gobelins  à  Paris  paffe  pour  la 
meilleure  en  ce  genre. 

Après  trois  heures  ,  on  paffe 
dans  un  linge  l’eau  dont  j’ai 
parlé,  ôc  l’on  en  prend  une  quan- 
.  quité  fuffifante  pour  que  les  cinq 
coudées  de  toile  en  foient  bien 
mouillées  ôc  imprégnées.  On  y 
délaye  des  crottes  de  cabrits 
de  la  groffeur  d’un  œuf  >  aux- 
quelles  on  joint  la  valeur  d’un 
verre  ordinaire  d’un  levain,  dont 
j’expliquerai  ci-après  la  corn-, 
pofition. 


ordinaire.  On  fè  fert  de  cette  eau  préfé¬ 
rablement  a  toute  autre,  afin  que  le  rouge 
foit  beau ,  difent  les  uns,  &  fuivant  ce  que 
difent  les  autres  plus  communément  ,  c’eft 
une  néceliité  de  s’en  fervir  parce  qu’autre- 
ment  le  rouge  ne  tiendroit  pas.  XX  VU  Re¬ 
cueil  des  Lettres  Edif.fage  *03* 


Enfin 
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Enfin  on  verfe  fur  le  tout  une 
Sere  *  d’huile  de  Gergelin.  *  * 
Lorfque  toutes  ces  drogues  ont 
été  bien  délayées ,  fi  l’infufion 
de  cendre  eft  bonne  ,  l’huile 
rendra  l’eau  blanchâtre  6c  ne 
furnagera  pas.  Le  contraire  ar¬ 
river  oit  fi  les  cendres  étoient 
meiees  avec  celles  de  quelque 
autre  bois  que  le  Nayourivi,  Cet¬ 
te  préparation  faite,  comme  on 
vient  de  le  dire,  on  y  trempe 
la  toile  qu’on  pétrit  bien  dans 
le  fond  du  vafe ,  ôc  on  la  laifîe 
enfuite  ramaffee  pendant  douze 
heures,  ceft-a-dire,  du  matin 
au  foir.  Alors  on  verfe  defius 

-  *  LaSejr  dcint  on  parle  ici ,  eft  une  me- 
lure  cylindrique  de  trois  pouces  de  diamè¬ 
tre  avec  autant  de  profondeur.  La  Sere  eft 
auffi  un  poids  Indien  ,  qui  eft  de  neuf 
onces. 

*  *  L’huiTle  ,d<=  Gergelin ,  comme  on  l’an- 
pelle  aux  Indes  du  terme  Portugais,  n'eû 
autre  chofeque  l’huile  de  Sefame.  A  fon  dé- 
taut,  on  peut  fefervir  de  fain-doux  liquéfié, 

XXFlll,  Rec.  N 
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un  peu  d’eau  de  cendre  toute 
fi m pie,  afin  d’y  entretenir  l’hu¬ 
midité  néceffaire  pour  pouvoir, 
en  la  pétrifiant  encore,  la  pé¬ 
nétrer  dans  toutes  fes  parties , 
après  quoi,  on  la  laifife  encore 
ramafifée  dans  le  fond  du  même 
vafe  jufqu’au  lendemain  matin. 

Ce  fécond  jour,  on  agite  la 
toile ,  Ôc  on  la  pétrit  comme 
la  veille  ,  de  façon  qu’elle  fe 
trouve  humeftée  également.  En- 
fuite  l’ayant  tordue  à  un  certain 
point,  &  fecouée  plufieurs  fois, 
on  la  met  bien  étendue  au  foleil 
le  plus  ardent  ,  jufqu’au  foir 
qu’on  la  replonge  &  qu’on  l’a¬ 
gite  dans  la  même  préparation, 
qu’on  a  eu  foin  de  conferver, 
&  dans  laquelle  on  1  alaifîee  paf- 
fer  la  nuit.  Mais  comme  cette 
préparation  fe  trouve  diminuée, 
on  remplace  ce  qu’elle  a  perdu, 
pat  de  l’eau  de  çendre  fimple, 


Mijftonnahes  de  la  C.  de  J.  29 1 
qui  en  la  rendant  plus  liquide, 
la  rend  aulfi  plus  propre  à  s’é¬ 
tendre  ôc  à  fe  partager  dans 
toutes  les  parties  de  la  toile. 
L’opération,  dont  on  vient  de 
parler,  doit  fe  répéter  pendant 
huit  jours  ôc  huit  nuits.  On  va 
expliquer  à  préfent  ce  que  c’ell 
que  le  verre  de  levain  qui  doit 
entrer  dans  la  préparation.  - 
Ce  levain  n’eft  autre  chofe 
que  cette  même  préparation  , 
que  les  Peintres  ont  foin  de 
conferver  dans  des  vafes  de  ter¬ 
re  pour  s’en  fervir  une  autre 
fois.  Mais  s’ils  avoient  perdu  leur 
levain  ,  la  façon  d’en  faire  de 
nouveau  eft  de  prendre  de  l’eau 
âpre  ,  dans  laquelle  on  fait  in- 
fufer  des  cendres  de  Nayourivi , 
d’y  délayer  la  fiente  ôc  l’huile 
de  Gergelin ,  comme  on  l’a  dé¬ 
jà  dit,ôc  de  laifier  le  tout  fer¬ 
menter  pendant  deux  fois  vingt- 
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quatre  heures  ,  ce  qui  forme 
un  nouveau  levain. 

La  toile  ayant  été  préparée 
pendant  huit  jours  &  huit  nuits, 
on  la  lave  dans  l’eau  de  cendre 
{impie  pour  en  tirer  l’huile ,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  blanchiffe  un 
peu  ,  &  de-là  dans  l’eau  ordi¬ 
naire  ,  mais  toujours  âpre.  En- 
fuite  on  la  fait  fécher  au  foleil. 
Pendant  les  opérations  dont 
nous  venons  de  parler ,  on  au¬ 
ra  préparé  &  fait  fécher  &  pul- 
vérifer  de  la  feuille  de  Cacha.  * 
On  en  prend  une  Sere  qu’on 
détrempe  dans  de  l’eau  âpre 
toute  fimple  ôc  en  quantité  fuf- 
fifante  pour  en  bien  imprégner 
la  toile ,  que  l’on  y  agite  cinq 
à  fix  fois,  ôt  qu’on  laiffe  paffer 

*  Le  Cacha  eft  un  grand  arbre  commun 
aux  Indes  &  dont  la  feuille  eft  d’une  con- 
flftance  allez  femblable  à  celle  du  Laurier  , 
-mais  plus  moëlteufe ,  plus  courte ,  &  arron¬ 
die  par  le  bout*  §a  fleur  eft  bleue» 
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la  nuit  dans  cette  eau.  Ceci  ne 
fe  fait  qu’une  fois.  Le  lende¬ 
main  matin  on  tord  la  toile,  ôC 
l’on  en  exprime  l’eau  à  un  certain 
point  ;  enfuite  on  la  fait  féchet 
au  foleil  jufqu’au  foir.  Cette  pré¬ 
paration  qui  lui  donne  un  œil 
jaunâtre  étant  achevée,  on  paffe 
à  celle  dont  je  vais  parler. 

Après  avoir  fait  fécher  ôc  pul- 
vérifer  la  peau  ou  l’écorce  des 
racines  d’un  arbre  nommé  Nou- 
na  *  par  les  Indiens  ,  ôc  Nart- 
coul  par  les  Portugais  de  ce  pays- 
ci  ,  on  prend  une  Sere  de  cette 
poudre ,  qu’on  délaye  comme 
celle  du  Cacha  dans  l’eau  fim- 

*  Le  Nouna  eft  un  grand  arbre ,  dont  les 
feuilles  font  longues  d’environ  trois  pouces  & 
demi ,  &  larges  de  quinze  lignes.  Son  fruit 
elï  à  peu-près  de  la  grolîeur  d’une  petite 
noix,  &  couvert  d’une  peau  verte  contenant 
dans  des  cellules  cinq  à  fix  pépins  ou  noyaux. 
Les  Malabares  mangent  de  ce  fruit  en  acharts  , 
c’eft-à-dire,  préparé  à  la  façon  de  nos  cor¬ 
nichons, 

Miij 
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pie.  On  y  plonge  ôt  l’on  y  agite 
pareillement  la  toile,  ôt  on  l’y 
laide  également  palier  la  nuit, 
pour  l’en  retirer  le  lendemain  , 
la  tordre  &  la  faire  fécher  jufc 
qu’au  foir  qu’on  la  replonge  dans 
la  même  eau.  Elle  y  paffe  une 
fécondé  nuit ,  Ôt  on  la  retire  le 
troifieme  jour  pour  la  faire  fé¬ 
cher.  Cette  derniere  prépara¬ 
tion  lui  communique  une  cou¬ 
leur  rougeâtre,  à  laquelle  le  Cha- 
ver  donne  la  force  ôt  l’adhé¬ 
rence. 

Pendant  qu’on  prépare  la  toi¬ 
le  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  on  doit  aulïï  préparer  les 
racines  de  Chayaver  *,  ce  qui 
confifte  à  les  émonder ,  à  re- 
jetter  les  extrémités  du  côté 
du  gros  bout ,  de  la  longueur 

*  Voyez  fur  le  Chayaver ,îe  XXVI.  Recueil 
des  Lettres  Edifiantes  p.  208*  &  le  XXVII. 
page  420, 
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d’un  pouce  ,  à  hacher  le  refte , 
de  la  longeur  de  cinq  à  fix  li¬ 
gnes  ,  pour  le  piler  plus  facile¬ 
ment  dans  un  mortier  de  pierre, 
en  quantité  à  peu  -  près  d  une 
Sere  ;  enfin  à  l’hume&er  avec 
de  l’eau  fimple  ,  tant  pour  for¬ 
mer  une  efpece  de  pâte  de  cette 
racine  ,  que  pour  empêcher  que 
la  poufliere  ne  s’élève  &  ne  fe 

Chayaver  ainfi  préparé  , 
on  le  délaye  dans  environ  neuf 
pintes  d’eau  fimple.  On  y  plon¬ 
ge  ôc  agite  la  toile  qui  y  palfe 
la  nuit ,  pour  en  être  retirée  le 
lendemain  matin.  Alors  on  la 
tord  fortement  ,  &  on  la  fait 
fécher  au  foleii  pendant  huit 
jours  confécutifs.  Chacun  de  ces 
huit  jours  charge  de  plus  en 
plus  cette  toile  de  couleur,  qui 
parvient  enfin  à  un  rouge  fon¬ 
cé.  Les  huit  jours  expirés  ,  on 
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prend  deux  Seres  de  la  même 
poudre  de  Chayaver ,  qu’on  met 
dans  un  autre  vafe  de  terre  avec 
environ  dix  pintes  d’eau  qu’on 
fait  chauffer  fur  un  feu  modéré, 
jufqu  a  ce  que  l’eau  s’élève  un 
peu.  C  eft  le  moment  où  l’on 
y  plonge  la  toile  ,  après  quoi 
on  augmente  le  feu  ;  &  quand 
1  eau  bout  bien  fort ,  on  retire 
le  bois  qui  refloit  fous  le  vafe, 
qu’on  laiffe  fur  la  braife  pen¬ 
dant  dix-huit  heures ,  fans  le 
toucher ,  ni  alimenter  le  feu  pat 
de  nouveau  bois. 

Pendant  toute  cette  opéra¬ 
tion  on  a  grand  foin  d’agiter 
la  toile  avec  le  bout  d’un  bâ¬ 
ton  ,  afin  que  la  teinture  en  pé¬ 
nétré  mieux  toutes  les  parties. 
Les  dix-huit  heures  paffées,  on 
retire  cette  toile ,  on  la  lave 
dans  l’eau  fimple  ôc  fraîche  ,  ôc 
enfuite  on  la  fufpend  pour  la 
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faire  fécher ,  &  de  cette  façon 
la  toile  eft  teinte  en  rouge  fon¬ 
cé  de  la  première  forte. 

Une  remarque  à  faire,  eft  que, 
quand  on  a  commencé  une  tein¬ 
ture  avec  une  forte  d’eau ,  il 
ne  faut  plus  la  changer, mais  s’en 
fervir  dans  toutes  les  opérations 
jufqu’à  la  fin.  Les  plus  fraîches 
racines  du  Chaya  ou  Chayave r 
font  les  meilleures,  fuffent-elles 
tirées  de  la  terre  le  jour  même, 
pourvu  qu’elles  ayent  le  temps 
de  fécher  ,  ce  qui  fe  peut 
faire  bien  promptement,  vu  la 
fineffe  de  cette  racine.  Cepen¬ 
dant  au  bout  dhin  an  elles  font 
encore  bonnes  ,  &  même  elles 
peuvent  fervir  jufqu’à  trois  ans 
de  vieilleffe  ,  mais  toujours  en 
diminuant  de  bonté. 
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Deuxieme  façon  de  teindre 
les  toiles  en  rouge . 

Pour  teindre  un  coupon  de 
toile  de  cinq  coudées  de  lon¬ 
gueur  ,  on  commence  par  la 
faire  blanchir ,  après  quoi  on 
prend  des  fruits  appelles  Cadou 
ou  Cadoucaye  *  au  nombre  de 
deux  pour  chaque  coudée  de 
toile.  On  les  caffera  pour  en  ti¬ 
rer  le  noyau  qui  n’efl  bon  à  rien 
dans  le  cas  préfent.  On  broyera 
le  relie ,  en  roulant  un  cylindre 
de  pierre  fur  une  autre  pierre 
plate  ôc  unie,  ayant  attention 
dePhumefter  avec  de  Peau  (j’en¬ 
tends  toujours  de  Peau  âpre  ) 
de  façon  que  le  tout  forme  une 
efpece  de  pâte  plus  feche  que 
liquide ,  que  Ton  délaye  dans 
Peau  en  fuffifante  quantité  pour 

*  Iî  en  eR  parlé  dans  le  XXVI,  Recueil, 
des  Lettres  ^Edifiantes,  page  178  *., 
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bien  humeéter  les  cinq  coudées 
de  toile  à  teindre  ,  c’eft-à-  dire, 
un  peu  plus  d’une  pinte  d’eau» 
Cette  toile  ainli  humeétée,  on 
la  tord,  fans  cependant  la  deffé- 
cher  trop.  Puis  après  l’avoir  fe- 
couée ,  on  l’étend  à  l’ombre  , 
où  on  la  laifle  fécher.  Cette 
préparation  qui  lui  donne  un  œil 
jaunâtre  ,  la  difpofe  à  recevoir 
la  couleur  du  Ckayaver ,  &  l’y 
attache  plus  intimement. 

La  toile  étant  dans  l’état  qu’on 
vient  de  dire  ,  on  prend  un  vafe 
de  terre  dans  lequel  on  fait  un 
peu  chauffer  environ  une  pinte 
d’eau.  On  y  verfe  un  Palam  * 
d  alun  pulvérifé  ,  qui  fond  fur 
le  champ  ;  &  aufïi-tôt  on  re¬ 
tire  de  deffus  le  feu  le  vafe  dans 
lequel  on  verfe  deux  ou  trois 
pintes  d'eau  fraîche  ;  enfuite  on 

^  *  P  dam  efi  un  poids  Indien  qui 
s  une  once  &  %T 

N  vj 
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étend  la  toile  fur  l’herbe  au  fo- 
leil ,  ôc  on  prend  un  chiffon  de 
linge  net,  que  l’on  trempe  dans 
cette  eau  ,  &  que  l’on  paffe  fur 
le  côté  apparent  de  cette  toile 
d’un  bout  à  l’autre ,  en  retrem¬ 
pant  d’inftant  en  inftant  le  chif¬ 
fon  dans  cette  eau.  Quand  ce 
côté  de  la  toile  eft  bien  hu- 
meêté,  on  la  retourne  fur  l’au¬ 
tre  ,  auquel  on  en  fait  autant, 
après  quoi  ,  on  la  laiffe  fécher, 
Enfuite  on  la  porte  à  l’étang 
dans  lequel  on  l’agite  trois  ou 
quatre  fois  ,  pour  enlever  une 
partie  de  l’alun  ,  &  étendre  plus 
également  le  relie.  De- là  on 
l’étend  encore  fur  l’herbe  ,  où 
on  lui  donne  une  fécondé  cou¬ 
che  de  la  même  eau  d’alun  , 
comme  il  vient  d’être  expliqué* 
&  on  la  laiffe  fécher. 

Obfervez  que  cette  derniere 
fois  il  ne  faut  pas  attendre  que 
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la  toile  foit  abfolument  feche 
pour  lui  donner  la  fécondé  cou¬ 
che  d’eau  d’alun  ,  fans  doute 
afin  que  celle-ci  s’étende  plus 
facilement  &  plus  également. 

Cette  double  opération  faite, 
&  la  toile  étant  bien  feche  ,  on 
la  reporte  à  l’étang,  où  onia 
plonge  une  vingtaine  de  fois, 
en  la  frappant  chaque  fois  d’une 
dixaine  de  coups  fur  des  pier¬ 
res  de  taille  placées  exprès  fur 
le  bord  de  cet  étang.  Ce  qui 
fe  fait  en  fronçant  &  ramaffant 
cette  toile ,  en  la  tenant  par  un 
côté  d’un  de  fes  lés ,  ôc  en  re¬ 
prenant  enfuite  à  la  main  le 
côté  de  l’autre  lé.  Ceci  fait,  on 
réitérera  l’opération  en  fronçant 
la  toile,  &  en  l’empoignant  par 
un  de  fes  bouts  ainfi  froncés  5 
&  on  commence  à  en  frapper 
la  pierre  par  une  de  fes  extré¬ 
mités  en  revenant  peu  à  peu  juf- 
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qu  a  fon  milieu.  On  la  retourne 
alors  pour  en  faire  autant  en 
commençant  par  l’autre  extré¬ 
mité.  LesT  einturiers  fixent  aulli 
le  nombre  de  ces  derniers  coups 
a  deux  cents.  Je  crois  cepen¬ 
dant  que  le  plus  ou  le  moins 
ne  peut  guere  déranger  cette 
opération.  Cette  toile  ainfi  la- 
vee  5  on  1  etend  au  foleil  où  on 
la  laide  fécher. 

Alors  on  prend  la  quantité 
de  cinq  livres  ôc  demie  de  ra- 
cine  de  Chayaver,  qu’on  prépa¬ 
re  ainfi  qu’il  eft  marqué  dans 
la  première  façon ,  &  qu’on  ver- 
fe  dans  un  grand  vafe  de  terre* 
contenant  environ  quinze  pin¬ 
tes  d’eau  plus  que  tiede ,  mais 
qui  ne  bouillonne  pas  encore» 
&  ayant  bien  remué  cette  eau: 
pendant  une  demi-heure  »  on  y 
plonge  la  toile,  après  quoi  l’on 
augmente  le  feu  ,  de  façon  a 
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faire  fortement  bouillir  pendant 
cinq  heures  le  tout,  qu’on  laiffe 
encore  trois  heures  fur  le  feu 
tel  qu’il  eft,  fans  y  mettre  d’au¬ 
tre  bois  pour  l’entretenir.  On 
obfervera, pendant  cette  prépa¬ 
ration  ,  de  foulever  ôc  de  re¬ 
muer  la  toile  avec  un  bâton  ,  au 
moins  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ,  afin  qu’elle  puifle  être 
plus  facilement  ôc  plus  égale¬ 
ment  pénétré  de  la  teinture. 

Après  les  huit  heures  expi¬ 
rées,  on  retire  la  toile  du  Chaya- 
ver  pour  la  fecouer  ,  la  tordre 
ôc  la  lailfer  ramalfée  fur  elle- 
même  pendant  une  nuit.  Le  len¬ 
demain  matin  ,  l’ayant  lavée  à 
l'étang  pour  en  détacher  les  brins 
de  Chayaver  ôc  autres  ordures 
qui  auroient  pu  s’y  attacher,  on 
la  fera  fécher  au  foleil ,  en  In¬ 
tendant  bien  ,  moyennant  quoi 
cette  toile  fe  trouvera  teinte  en 
rouge. 
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Troijieme  façon  de  teindre 
les  toiles  en  rouge  avec 
le  bois  de  Sapan. 

On  prépare  la  même 
longueur  de  toile  *  ,  avec  le  Ca- 
dou,  broyé  &  détrempé  comme 
dans  la  deuxieme  maniéré ,  & 
on  la  fait  fecher  de  même  à 
1  ombre.  Après  que  la  toile  eft 
bien  fechee  ^  on  la  trempe  dans 
1  eau  préparée  ,  comme  on  va 
le  dire. 

-  On  prend  du  bois  du  Sapan 
brifé  en  plufieurs  petits  mor¬ 
ceaux  de  la  longueur  du  doigt, 
plus  ou  moins  ,  qu’on  laiffe  in- 
fufer  douze  a  quinze  heures  dans 
neuf  a  dix  pintes  d’eau  fraîche, 
toujours  âpre  ,  que  l’on  fait 
chauffer  jufqu  a  ce  qu’elle  ait 

*  H .  eft  indifférent  que  cette  toile  fois 
Blaneme,  ou  qu’elle  (bit  crue» 
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fait  trois  ou  quatre  bouillons. 
On  la  retire  alors  du  feu  pour 
la  féparer  de  fon  fédiment.  On. 
la  verfe  par  inclination  dans  un 
autre  vafe  de  terre  ,  où  on  la 
laide  refroidir.  Dans  cet  état 
on  en  prend  une  partie  ,  dans 
laquelle  on  plonge  la  toile  qu’on 
y  agite  un  peu  ôt  qu’on  retire 
aufli-tôt.  On  la  tord  jufqu’à  un 
certain  point,  ôt  on  la  fait  fé- 
çher  à  l'ombre.  Quand  cette 
toile  eft  feche  on  recommence 
cette  opération ,  qu’on  répété 
trois  fois  ou  même  quatre  ,  fi 
on  remarque  que  la  couleur  n’eft 
pas  affez  foncée. 

Cela  fait  ,  on  met  dans  un 
vafe  de  terre  environ  une  demi- 
pinte  d’eau ,  dans  laquelle  on 
jette  un  demi  Palam  d’alun  pul- 
vérifé ,  6c  l’on  fait  chauffer  le 
tout  jufqu’au  point  de  voir  fré¬ 
mir  l’eau.  On  la  verfe  aufli-tôt 
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dans  un  autre  vafe  contenant 
une  pinte  d’eau  fraîche.  Ayant 
bien  agité  le  tout  ,  on  y  plon¬ 
ge  la  toile  j  &  lorfqu’elle  eft 
bien  imbibée  de  cette  compo¬ 
sition  ,  on  la  tord  légèrement  > 
de  peur  d’en  détacher  la  cou¬ 
leur,  après  quoi  on  l’étend  ôe 
on  la  fait  fécher  à  l’ombre ,  ce 
qui  achevé  cette  forte  de  tein¬ 
ture  ,  à  la  vérité  affez  impar¬ 
faite  ,  puifqu’elle  fe  détache  à 
la  leffive ,  &  s’évapore  au  foleil* 
J’ai  remarqué  que  cette  derniere 
préparation  d’alun  occafionnoit 
un  changement  notable  dans  la 
couleur  de  cette  toile,  qui  d’un 
rouge  orangé  pafle  aulïi-tôt  à  un 
rouge  foncé  en  tirant  fur  la  cou¬ 
leur  de  fang  de  bœuf. 
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Remarque  fur  Veau  que  les 
Peintres  Indiens  préfè¬ 
rent  pour  leurs  teintures . 

C  o  m  m  e  je  crois  que  la  quali¬ 
té  de  l'eau  qu’employent  "nos 
Peintres  ôc  nos  Teinturiers, con¬ 
tribue  effectivement  à  l’adhé¬ 
rence  des  couleurs ,  il  me  pa- 
roît  à  propos  de  la  faire  con- 
noître  plus  particuliérement  , 
pour  aider  aux  recherches  qu’on 
pourroit  faire  en  France  des 
eaux  les  plus  propres  aux  tein¬ 
tures  :  car  il  n’eft  pas  impoffible 
qu’on  y  rencontre  des  qualités 
homogènes  à  celles  dont  je  vais 
parler.  Voici  comme  le  fieur 
Cayerefourg ,  Chirurgien  Major 
de  cette  V ille ,  s’explique  à  leur 
fujet. 

»  Par  l’analyfe  que  je  viens 
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»  de  faire  de  l’eau  qui  fcrt  à  la 
»  teinture  des  toiles  ,  j’ai  trouvé 
»  qu’elle  étoit  plus  légère  que 
35  celle  d  Oulgaret  *  dont  on  boit 
»  ici  par  préférence  à  toute  au- 
»  tre  :  favoir ,  de  28  grains  ~ 
y>  fur  une  livre  14  onces, poids 
»  de  marc;  &  ayant  auffi  compa- 
»  ré  l’eau  à’ Oulgaret  à  celle  d’un 
»  des  puits  de  la  Ville  le  plus 
»  fréquenté  par  ceux  qui  n’ont 
»  pas  la  commodité  de  s’en  fai- 
»  re_  apporter  de  la  première  , 
»  j  ai  trouvé  que  cette  derniere  *  ¥ 
»  étoit ,  pour  une  livre  de  1 6 
»  onces ,  de  48  grains  plus  pe- 
»  fante  que  celle  d’Oulgaret.  De- 
»  là  il  réfulte,  calcul  fait,  que 
»  l’eau  qu’adoptent  vos  Teintu- 

*  Puits  fttué  hors  de  la  Ville  de  Pondi¬ 
chéry,  à  une  lieue  environ  du  bord  de  la 
mer. 

*  *  Pm*ts  hué  à  environ  cent  toiles  du  bord 
ee  la  mer. 
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»  riers ,  eft  de  60  grains  & 

»  plus  légère  que  celle  de  la  Vil- 

»  le  ,  dont  on  ufe  cependant  plu¬ 
tôt  que  de  celle  des  Teintu- 
»  riers ,  qu’il  ne  feroit  pas  pof- 
»  fible  de  boire,  à  caufe  de  fon 
»  goût  infipide,  mais  point  âpre, 
»  tirant  feulement  un  peu  fur 
»  le  goût  minéral  ,  quoique  je 
»  n’y  aie  trouvé  aucun  fel  de  cet- 
»  te  efpece ,  après  en  avoir  fait 
»  évaporer  30  onces  au  bain  de 
»  fable,  lefquelles  ne  m’ont  don- 
»  né  que  1 1  grains  d’un  felgem- 
»  me  très-blanc.  » 

Tel  eft  le  mémoire  de  Mon¬ 
iteur  Paradis.  Voici  les  remar¬ 
ques  que  j’ai  faites  à  fon  oc- 
cafion. 

i°.  La  première  plante  dont 
on  fait  ufage  pour  la  teinture 
en  rouge ,  eft  celle  qu’on  nom¬ 
me  en  langue  Tamoul ,  Nayou- 
riyi.  Ç’eft  une  plante  qui  croît 
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par-tout  aux  Indes,  fans  qu’on 
la  feme.  Quoique  les  Indiens 
la  fafient  entrer  dans  leurs  re- 
medes  ,  ainfi  que  prefque  tou¬ 
tes  les  autres  plantes  ,  on 
pourroit  la  mettre  au  nombre 
des  mauvaifes  herbes,  fi  elle  n’é- 
toit  employée  auffi  utilement 
qu’elle  l’eft  pour  teindre  les 
toiles  &  le  fil  en  rouge.  Je 
joins  ici  la  defcription  de  cet¬ 
te  plante  telle  qu’elle  a  été 
faite  à  ma  priere  par  une  per- 
fonne  intelligente.  C’eft  Mon- 
fieur  Bïnot ,  Dotleur  en  Mé¬ 
decine. 

La  racine  du  Nayourivi  eft  fort 
longue,  fibreufe,  recouverte  d’u¬ 
ne  écorce  cendrée  ,  fe  caffant 
très-difficilement ,  &  s’enfon¬ 
çant  en  forme  de  pivot,  en  terre. 
De  la  circonférence  de  cette 
racine  principale  naiffent ,  de 
diftance  en  diftance ,  des  filets 
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fort  longs  qui  en  donnent  d’au¬ 
tres  plus  petits.  Il  y  a  de  ces 
filets  qui  ont  plus  d’un  pied  de 
longueur. 

Du  collet  de  cette  racine  qui 
a  quelquefois  trois  lignes  de 
diamètre ,  fort  une  tige  qui  fe 
divile  fouvent  en  plufieurs  au¬ 
tres  dès  fon  origine.  Chaque 
tige  a  des  nœuds  de  diftance  en 
diftance ,  ôc  ordinairement  de 
chaque  nœud  fortent  deux  bran¬ 
ches  qui  ont  auffi  leurs  nœuds, 
d’où  fartent  d’autres  branches 
plus  petites  ;  ôc  à  l’extrémité  de 
chacune  de  ces  branches  naif- 
fent  des  fleurs  comme  je  dirai 
plus  bas. 

Les  feuilles  font  oppofées 
ôc  naiiïent  deux  à  deux  ,  de 
maniéré  que  les  deux  d’en- 
bas  forment  une  croix  avec 
les  deux  autres  qui  font  au  def- 
fijs  ,  ôc  ainfi  fuccellivement 


§  1 2  Lettres  de  quelques 
ces  deux  feuilles  enveloppent 
toujours  un  des  nœuds  de  la 
tige. 

Ces  feuilles  ont  environ  qua¬ 
tre  pouces  de  long  fur  deux  dans 
leur  plus  grande  largeur.  Elles 
font  arrondies  à  leur  extrémité, 
&  fe  terminent  en  pointe  à  leur 
bafe.  Elles  portent  fur  la  tige 
oar  un  pédicule  fort  grêle,  & 
ong  au  plus  d’une  ligne.  De 
.  a  côte  principale  naiffent  plu- 
fieurs  nervures  oppofées.  Ces 
feuilles  font  fort  minces  ,  d’un 
verd  pâle  en  deffus,  ôt  d’un  verd 
plus  pâle  en  deffous.  Elles  font 
légèrement  velues  en  deffus  ôc 
en  deffous.  Les  tiges  font  ver¬ 
dâtres  &  dans  quelques  en¬ 
droits  elles  font  rougeâtres.  El¬ 
les  contiennent  dans  leur  inté¬ 
rieur  une  moelle  blanchâtre  ; 
les  nœuds  de  cette  plante  font 
fort  durs,  La  plante  a  un  port 
défagréable 
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défagréable ,  &  croît  à  la  hau¬ 
teur  de  quatre  pieds  ou  envi¬ 
ron. 

Les  parties  qui  compofent  la 
Heur  de  cette  plante  font  fi  pe¬ 
tites, qu’on  a  befoin  d’une  bonne 
loupe  pour  les  diftinguer.  Cette 
fleur  eft  à  examines.  Du  fond 
d  un  cal  y  ce  compofé  de  cinq 
parties  divifées  jufquà  leur  bafe, 
nailfent  cinq  étamines  difpofées 
autour  d’un  embrion  qui  de¬ 
vient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce.  Cet  embrion  eft  terminé 
par  un  ftilet  très-fin’,  garni  d’u¬ 
ne  petite  tête  à  fon  extrémité. 
Les  étamines  ont  environ  une 
demi-ligne  ou  trois  quarts  de 
ngne  de  longueur  ,  furmon- 
tee  par  de  petites  têtes  rou¬ 
geâtres. 

Chacune  des  parties  qui  com¬ 
pofent  le  calyce  eft  coriace  , 

"  vvïîbUn  Peu  velue  en  de- 

A  Rec.  Q 
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hors  ,  verdâtre  en  deffus  ,  ter¬ 
minée  par  une  pointe  fort  ai¬ 
guë  tirant  fur  le  rouge  ;  le  con¬ 
tour  de  chacune  de  ces  feuilles 
tire  un  peu  fur  le  blanc  :  elles 
ont  une  ligne  ou  une  ligne  & 
un  quart  environ  de  longueur 
fur  un  tiers  de  ligne  de  largeur 
au  plus.  La  partie  inférieure  du 
calyce  eft  collée  contre  la  tige  , 
&  on  n’y  remarque  point  de 
pellicule.  De  la  bafe  de  ce  ca¬ 
lyce  naiffent  deux  petites  pelli¬ 
cules  d’un  rouge  fort  vif ,  de  la 
même  figure  que  les  feuilles  du 
calyce,  mais  beaucoup  plus  pe¬ 
tites  ,  n’ayant  au  plus  qu’une  de¬ 
mi-ligne  de  longueur.  La  dif- 
pofition  de  tous  ces  calyces  eft 
finguliere  en  ce  qu’ils  ont  tous 
la  pointe  tournée  contre  terre. 
Ces  calyces  font  difpofes  en 
rond  autour  des  extrémités  de 
quelques  branches,  éloignés  les 
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uns  des  autres  d'environ  deux 
lignes au  nombre  quelquefois 
de  deux  ou  trois  cents  ;  ce  qui 
forme  des  efpeces  de  queues  hé- 
riflees. 

Chaque  calyce  renferme  un 
embrion  de  graine  ,  qui  de¬ 
vient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce  longuette ,  d’un  brun  fon¬ 
ce  ou  noirâtre  ,  cylindrique  , 
longue  d’environ  une  demi-li¬ 
gne  fur  un  quart  de  ligne  de 
diamètre. 

20.  Le  Mémoire  ne  marque 
pas  comment  on  peut  connoî- 
tre  fi  l’infufion  des  cendres  de 
Nayounvi  eft  trop  ou  trop  peu 
chargée ,  c’eft  ce  qu’on  connoî- 
tra  par  les  expériences  fuivan- 
tes.  Sur  une  cuillerée  ou  en¬ 
viron  ,  de  cette  infufion  ,  on  y 
laifie  tomber  quelques  gouttes 
d’huile  de  Séfame:  mêlez-les  en- 
femble  avec  le  doigt  ;  fi  l’eau 
Oij 
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eft  trop  chargée  des  fels  de  la 
plante  ,  elle  prendra  une  cou¬ 
leur  jaunâtre  :  fl  elle  l’eft  trop 
peu  ?  l’huile  ne  fe  mêlera  pas 
bien  &  furnagera  en  partie. 
Quand  l’infufion  eft  telle  qu’elle 
doit  être ,  elle  devient  blanche 
comme  du  lait.  D’où  il  s’enfuit 
que  fi  l’infufion  eft  trop  foible , 
jl  faut  y  ajouter  des  cendres  ; 
fi  elle  eft  trop  forte  il  faut  y 
verfer  de  l’eau.  C’eft  ainfi  que 
je  l’ai  vu  pratiquer  par  un  Pein¬ 
tre  Indien.  Il  m’ajouta  qu’il  n’é- 
toit  pas  néçeffaire  de  paffer  l’in¬ 
fufion  par  un  linge  ,  ainfi  que 
le  marque  le  Mémoire  ;  que  le 
plus  facile  ôc  le  meilleur  pour 
avoir  une  eau  plus  nette  ?  etoit 
de  la  verfer  dans  un  autre  vafe 
par  inclination.  Il  me  dit  en¬ 
core  que  plufieurs  lailfoient  in- 
fufer  les  cendres  de  Nayottrivi, 
non-feulement  trois  heures;m,ai§ 
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uiî  jour  &  une  nuit  avant  que 
de  s’en  fervir.  Il  n’eft  pas  au 
telle  indifférent  de  fe  fervir 
d’une  infufton  exaéte  ou  non. 
Les  Tifferants  qui  y  auroient 
peu  d’égard  ,  rendroient  leurs 
üls  trop  caffants,  &  auroient 
de  la  peine  à  tillre  leurs  toi¬ 
les. 

3°.  Non-feulement  le  fain- 
doux  peut  fuppléer  à  l’huile  de 
Sèfame,  il  lui  eft  même,  dit-on # 
préférable  ;  &  c’eft  par  épargne, 
à  ce  qu’on  ajoute ,  qu’on  ne  fe 
fert  ici  que  d’huile  de  Séjame^zt- 
ce  qu’elle  coûte  moins  que  le 
fain-doux  :  l’inconvénient  pour 
l’Europe  feroit  d’en  avoir  qui 
demeurât  toujours  liquide.  L’on 
ajoute  encore  que  les  crottes  de 
brebis  font  meilleures  que  cel¬ 
les  de  chevres ,  lefquelles  étant 
plus  chaudes  de  leur  nature  peu¬ 
vent  brûler  les  toiles.  L’on  ne 
O  iij 
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craint  pas  de  rapporter  ces  mi¬ 
nuties  qui  ne  paroîtront  peut- 
être  pas  telles  aux  gens  du  mé¬ 
tier.  Faute  de  les  favoir,  les  ef- 
fais  réufliflent  mal  ;  on  fe  re¬ 
bute  ,  ôt  l’on  abandonne  les  ex¬ 
périences  qu’on  avoit  commen¬ 
cées. 

4°.  Le  Teinturier  que  j’ai 
confulté,  m’a  afluré  qu'il  valoit 
mieux  fe  contenter  de  fecouer 
la  toile ,  que  de  la  tordre ,  com¬ 
me  le  dit  le  Mémoire }  en  par¬ 
lant  de  la  première  opération  } 
fuivant  laquelle  on  l’a  laiffée 
dans  le  fond  du  vafe  pendant 
la  nuit.  Il  m’avertit  encore  qu'il 
pouvoit  arriver  que  la  toile  que 
l’on  prépare  n’eût  pu  bien  té- 
cher  ,  foit  à  caufe  de  la  pluie 
dont  il  faut  au  relie  préferver  les 
toiles  qu’on  prépare ,  ou  pour 
quelqu’autre  raifon  ;  ôt  qu’en  ce 
cas ,  au  lieu  de  la  remettre  dans 
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l’eau  ,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans 
la  première  opération ,  il  fau- 
droit  attendre  jufqu’au  lende¬ 
main  pour  la  faire  fécher  plus 
parfaitement,  après  quoi  on  la 
remettroit  dans  l'eau  pour  y 
pafler  la  nuit ,  ainfi  que  le  die 
le  Mémoire. 

50.  Il  eft  aifé  de  conclure 
de  la  derniere  remarque ,  qu’il 
peut  arriver  des  circonftances 
ôc  des  faifons ,  ou  l’opération 
de  faire  fécher  ôc  retremper  la 
toile  ,  doit  fe  répéter  non-feu¬ 
lement  huit  jours  ôc  huit  nuits, 
mais  encore  davantage.  La  dif¬ 
ficulté  eft  de  connoître  com¬ 
bien  de  fois  il  faut  encore  la 
réitérer.Outre  l’ufage  ôc  le  coup 
d’œil  de  l’ouvrier  ,  qui  lui  fait 
connoître  fi  la  toile  a  acquis  le 
degré  de  préparation  convena¬ 
ble,  il  peut  fe  fervirdu  moyen 
fuivant.  Il  faut  ufer  fur  une  pier- 
O  iv 
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re  humedée  un  peu  de  fafran 
bâtard  ou  terra  merida  ,  dont 
on  fait  grand  ufage  aux  Indes 
pour  les  ragoûts.  On  prend  un 
peu  de  l’efpèce  de  pâte  qui  en 
ré  fuite ,  &  on  la  met  fur  un  coin 
de  la  toile ,  laquelle  prend  une 
couleur  rouge  ,  fi  elle  eft  fuf- 
üfamment  préparée  ;  fi  elle  ne 
Tétoit  pas  fuffifamment ,  elle  ne 
le  teindroit  pas  de  cette  cou¬ 
leur.  Mais  c’eft  fur-  tout  au  coup 
d’oeil  de  l’ouvrier  à  juger  fi  cette 
préparation,  qui  eft  uneefpece 
de  blanchiilage  ?  eft  fuffifante. 
Plus  la  toile  eft  devenue  blan¬ 
che  ,  mieux  elle  fera  préparée. 
J’ai  dit  que  cette  préparation 
étoit  une  efpece  de  blanchifla- 
ge  ,  parce  qu’effedivement  le 
coupon  de  toile  crue  que  l’on 
prépare*  devient  blanc  par  ces 
opérations.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’elles  devroient  fe  fai- 
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re  également,  quand  même  on 
voudroit  teindre  en  rouge  une 
toile  déjà  blanche. 

6°.  Comme  la  chofe  la  plus 
nécelTaire,ôe  en  même-temps  la 
plus  difficile  à  avoir  en  Euro¬ 
pe  pour  teindre  à  la  maniéré  In¬ 
dienne  T  eft  la  plante  Nayottriviy 
}  ai  eflayé  par  plufieurs  expé¬ 
riences  de  découvrir  la  vertu  & 
la  qualité  des  cendres  de  cette 
plante  ,  &  d’y  trouver  s’il  étoit 
poffible  ,  un  fupplément.  Je 
crois  y  avoir  réuffi.  Voici  les* 
expériences. 

i°.  Je  mêlai  de  l’huile  de  lin 
avec  l’infufion  de  Nayottrivi.  El¬ 
le  fe  mêla  prefque  aulfi-bien  que 
l’huile  de  Séfame  ,  mais  il  fur- 
nagea  quelques  parties  jaunes* 
&  fort  groffieres  de  cette  hui¬ 
le  qui  d’ailleurs  étoit  vieille  &T 
fort  épaiflfe,  2°.-  L’huile  d’aman^ 
de  douce  mêlée  avec  l’infufioûi 
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fait  auiïi  à  peu  -  près  le  même 
effet  que  l’huile  de  Séjdme,& c  on 
en  peut  dire  autant  de  la  graif- 
fe  fondue  de  poule.  50.  Je  ten¬ 
tai  l’expérience  avec  l’huile  d’o¬ 
live.  Je  fus  furpris  de  voir  qu’el¬ 
le  ne  fe  mêla  point  avec  l’in- 
fufion  de  Nayourivi.  Au  lieu  de 
fur  nager  elle  fe  précipita, &  for¬ 
ma  une  efpece  de  coagulation 
au  fond  du  vafe,  &  donna  une 
couleur  jaunâtre  à  l’infufion  de 
Nayourivi  qui  furnageoit  par 
deffus  l’huile.  40.  Malgré  l’ex¬ 
périence  ,  je  crois  voir  des  qua¬ 
lités  analogues  entre  les  fels  de 
Nayourivi  ôt  ceux  de  la  foude. 
J’en  fis  diffoudre  dans  l’eau,  & 
fis  avec  cette  diffoluuon  du  feî 
de  foude  les  mêmes  expérien¬ 
ces  que  j’avois  faites  avec  celle 
de  Nayourivi ,  &  elles  me  réufi 
firent  également.  Il  n’y  a  que 
celle  que  j’avois  faîte  avec  l’hu  £ 


Mijftonnaires  de  la  C.  de  J.  323 
le  d’olive  qui  fe  trouva  toute 
différente  ;  car  au  lieu  que  cette 
huile  ne  fe  mêla  point  avecl’in- 
fufion  de  Nayourivi  ^  elle  fe  mê¬ 
la  très-bien  avec  le  fel  de  fou- 
de,  ôc  donna  une  très-belle  cou¬ 
leur  de  lait  ,  à  l’exception  de 
quelques  parties  groflieres  de 
l’huile  quifurnagerent.  Au  refie, 
cela  ne  pouvoit  manquer  d’arri¬ 
ver,  la  foude  &  l’huile  d’olive 
étant  la  bafe  du  favon.  p°.  Je 
fis  plus  encore  :  je  donnai  à 
un  Teinturier  du  fel  de  fou- 
de  ôc  un  morceau  de  toile 
d’Europe  ,  lui  recommandant 
de  faire  avec  l’un  &  l’autre  les 
mêmes  opérations  qu’il  avoic 
coutume  de  faire  avec  fon  in- 
fufion  de  Nayourivi.  Il  le  fit , 
&  non-feulement  cela  produi- 
fit  le  même  effet ,  mais  il  pré¬ 
tendit  que  l’effet  de  la  diffolu- 
tion  de  la  foude  étoit  préfé- 
O  v 
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xable  a  celle  de  la  plante  in¬ 
dienne.  D’où  l’on  peut  conclu¬ 
re  que  l’un  pourroit  fuppléer  à. 
l’autre  ,  quoique  la  nature  de- 
lun  ôc  de  l’autre  ne  foit  pas  ab- 
folument  la  même.  6°.  Voici 
encore  une  obfervation.qui  con- 
firme  ce  rapport  de  la  fouae  & 
du  Nayourivi  ,  c’eft  que  le  le¬ 
vain  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Mémoire  ,  quin’eft  autre  chofe 
que  de  l’huile  de  Séfame  mêlée 
avec  l’infufion  gardée  quelque 
temps ,  ce  levain,  dis-je  j  étant 
confervé  avec  foin  ,  fe  fige  en¬ 
fin  &  devient  dur  ,  &  alors  il 
eft  ,  dit-on  ,  excellent.  11  eft  aifé 
de  voir  par-là  que  l’huile  de  Sé¬ 
fame  avec  la  plante  de  Nayou¬ 
rivi  forme  un  (a von  fort  reffem- 
felant  en  tout  à  celui  qui  réfulte 
du  mélange  des  fels  de  foude 
&  d’huile  d’olive.  Il  n’eft  donc; 
guere  douteux,  ce  femble  ^  que 
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î’un  ne  puiffe  fuppléer  à  l’autre, 
fans  inconvénient,  pour  ne  pas 
dire  avec  avantage.  70.  Les  ex¬ 
périences  qui  ont  été  faites  fut 
l’eau  quifert  aux  Teinturiers  In¬ 
diens-  ,  ont  donné  occafion  au 
frere  du  Choifel  d’en  faire  d’au¬ 
tres  fur  lemême  fujet.  Je  les  rap¬ 
porterai  dans  la  perfuafion  où 
je  fuis ,  qu’elles  pourront  faire 
plaifir  ôt  être  utiles. 

»  Cette  eau  a  un  goût  infipi- 
»  de  ôt  dégoûtant ,  qui  m’a  fait 
»  croire  qu’elle  étoit  chargée  de 
»  quelques  parties  de  nitre.  L’ex- 
»  périènce  m’en  a  convaincu, 
»  puifqu’ayant  fait  diffoudre  dans 
»  huit  onces  d’eau  ordinaire  un 
»  demi  gros  de  nitre ,  je  lui  ai 
»  trouvé  en  partie  le  goût  de 
»  celle-ci  ,  ce  qui  n’eff  point 
»  arrivé  à  différents  autres  fels 
»  minéraux  que  j’ai  fait  pareille*- 
»  ment  diffoudre,. 
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»  Cette  eau  eft  un  peu  plus 
»  légère  que  celle  quon  boit  à 
»  Pondichéry.  Ellepefe  un  gros 
»de  moins  furie  poids  de  2p 
»  onces. 

»  J  ai  diffillé  fept  livres  qua- 
»  tre  onces  de  la  même  eau  dans 
»  un  alambic  de  cuivre  étamé. 
»  J’en  ai  tiré  la  moitié  environ 
1^  diftillation.  Cette  eau 
»  diftillée  qui  eft  moins  char- 
»  gee  de  fel ,  a  un  goût  un  peu 
»  moins  défagréable  6c  moins 
»  dégoûtant.  J’ai  remarqué  qu’el- 
»  le  péfoit  alors  un  peu  moins 
»  qu’auparavant  ;  favoir,d’un 
»  gros  6c  demi  fur  la  quantité 
»  de  25»  onces ,  6c  conféquem- 
»  ment  deux  gros  6c  demi  de 
»  moins  que  l’eau  ordinaire  de 
»  Pondichéry. 

»  Cette  eau  dîftillée  a  dépofé, 

»  au  bout  de  quelques  jours,  quel- 
»  ques  filaments,  ainfi  que  l’eau 
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»  fimple  diftillée  d’une  plante, 

»  lorfqu’elle  a  repofe  quelque 
»  temps.  J’ai  fait  évaporer  au 
»  feu  nu,  la  moitié  de  1  eau  qui 
»  reftoit  dans  la  cucurbite  après 
»  la  diftillation.  Je  l’ai  filtrée  par 
»  le  papier  gris  ,  qui  s’eft  trou- 
»  vé  couvert  d’une  poudre  blan- 
»  che  que  j’ai  regardée  comme 
»  le  caput  mortuum  de  cette  eau, 
»  parce  qu’elle  n’avoit  aucune 
«faveur,  ni  aucun  goût. 

»  J’ai  expofé  la  liqueur  filtrée 
»  à  un  lieu  frais ,  pour  voir  fi 
»  elle  dépoferoit  quelque  fel  au 
»  fond  du  vafe  ,  parce  quelle 
»  avoit  un  goût  un  peu  falé. 
»  Trois  jours  après, voyant  qu’el- 
»  le  n’avoit  rien  dépofé  ,  j’ai  fait 
«évaporer  au  bain-marie  ,  la 
»  moitié  de  la  liqueur ,  que  j  ai 
»  filtrée  une  fécondé  fois.  Je 
»  l’ai  encore  expofée  à  un  lieu 
»  irais ,  fans  en  retirer  plus  que 
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»  la  première  fois.  J’ai  enfin  fair 
»  évaporer  le  refte  de  l’humidité, 
»  toujours  au  bain-marie,  ôc  j’en 
»  ai  retiré  un  gros  ôc  quarante 
»  deux  grains  de  felfalé,  appro- 
»  chant  du  fel  marin.  J’ai  mis 
»  quelque  grains  de  ce  fel  dans 
*  une  cuillerée  de  vinaigre,  il 
»  s  y  eft  difibus ,  ôc  le  vinaigre 
»  y  a  perdu  un  peu  de  fa  force, 
»  fans  qu’il  y  ait  eu  de  fermen- 
»  tation  fenfible.  J’ai  cherché 
»  pourquoi  ce  fel  avoit  une  qua- 
»  lité  alkaîi  ,  ayant  cependant 
»  un  goût  acide.  Pour  cela  j’ai 
»  jetté  ce  fel  dans  une  fuffifante 
»  quantité  d’eau  commune.  J’en 
»  ai  fait  évaporer  la  moitié.  Ce 
»  fel  a  eu  de  la  peine  à  fe  dif- 
»  foudre  dans  cette  eau ,  ôc  mê- 
»  me.  il  ne  s’y  efl  pas  ailfous 
»  entièrement.  J’ai  filtré  cette 
»  diflblution  à  travers  un  papier 
blanc.  Le  filtre  eil  demeuré 
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»  couvert  d’une  poudre  groflie- 
»  re  qui  n’avoit  aucun  goût  Talé. 
»  La  liqueur  n’a  dépofé  aucun 
»  fel  dans  le  vafe  qui  la  con- 
»  tenoit.  Après  avoir  repofé 
»  vingt-quatre  heures  ,  j’ai  fait 
»  évaporer  toute  l’humidité  fur 
»  un  feu  fort  doux  :  après  cette 
»  évaporation,  le  fel  étoit  fort 
»  blanc  à  la  fuperficie  ôt  luifant. 
»  Je  voulus  retirer  ce  fel,  mais 
»  je  trouvai  que  le  delfous  étoit 
»  fort  gris  ,  parce  que  cette  par- 
»  tie  de  fel  étoit  apparemment 
»  encore  chargée  de  terre.  Je 
»  n’ai  pu  faire  cryftallifer  ce  fel , 
»  parce  que  je  n’en  avois  pas 
»  une  aflfez  grande  quantité. 
»  D’ailleurs  on  fait  que  le  fel 
»  fixe  alkali  ne  fe  cryftallife  pas 
»  aufli  facilement  que  les  au- 
»tres  fels. 

»  Ce  fel  étoit  alkali  apparem- 
»  ment  à  caufe  de  la  quantité 
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»  de  terre  qui  y  étoit  unie  ;  car 
»  il  avoit  un  goût  falé  comme 
»  le  fel  marin  qui  eft  un  fel  aci- 
»  de  chargé  d’un  peu  de  terre. 
»  J’ai  remarqué  que  tout  le  fel 
»  que  j’ai  tiré  après  en  avoir 
»  féparé  la  terre,  n’étoit  pas  plus 
»  fale  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’une 
»  partie  de  fon  acidité  s’eft  per- 
»  due  dans  les  différentes  évapo* 
»  rations  que  j’en  ai  faites. 

»  J’ai  fait  évaporer  trente  on- 
»  ces  de  cette  eau  fans  aucune 
»  autre  préparation  ,  &  j’en  ai 
»  tiré  un  demi-gros  de  fel  fixe, 
»  plus  blanc  que  celui  que  j’ai 
»  tiré  au  bain-marie.  Il  avoit  le 
»  même  goût  que  l’autre;&  com- 
»  meje  n’en  avois  rien  féparé  par 
»la  filtration  ,  j’en  tirai  trois 
»  grains  de  plus ,  à  proportion 
»  que  je  n’en  avois  eu  dans  l’au- 
»  tre  opération. 

»  Tout  ceci  confirme  la  pre- 
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»  miere  penfée  que  j  ai  eue»  que 
»  cette  eau  étoit  chargée  de  ni- 
»  tre.  Le  nitre  eft  un  fel  foflile, 
»  faié  ,  compofé  d’un  fel  aci- 
»  de  ôt  d'une  terre  abforbante. 
»  Unfavant  Ghymifie*a  tort  bien 
5)  remarqué  que  ,  lorfqu  on  fai- 
»  foit  bouillonner  dans  une  trop 
»  grande  quantité  d’eau  une  pe- 
»  tite  quantité  de  falpêtre,  on 
»  n’en  retire  qu’un  fel  falé  fem- 
»  blable  au  fel  marin  ou  au  fel 
»  geme  »  c’eft-a-dire ,  un  fel  aci- 
»  de  chargé  d  une  terre  abfor- 
»  bante.  Voilà  ce  que  m’ont 
»  donné  les  opérations  dont  je 
»  viens  de  parler. 

»  J’ai  remarqué  que  cette  eau, 
»  quoiqu’infipide  ôc  dégoûtan- 
»te,  diffout  bien  le  favon,  ain- 
»  fi  que  celle  qui  eft  bonne  à 
»  boire  ,  6c  elle  différé  en  cela 
»  de  celle  des  puits  de  Pacis 

*  Monfieur  Lemery. 
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»  qui  n’eft  pas  bonne  à  cet  ufa* 
»  ge.  J’ai  fait  dilïoudre  un  peu 
»de  nitre  dans  de  l’eau  com- 
»  mune  que  l’on  boit  à  Pondi- 
»  chery  ,  &  enfuite  j’y  ai  fait 
»  difloudre  du  favon.  II  s’y  eft 
»  diffous  comme  dans  l’eau  que 
»  les  Peintres  &  les  Teinturiers 
»  Indiens  employent  dans  leurs 
»  ouvrages.  » 

8°.  Je  finis  par  les  remar¬ 
ques  auxquelles  les  Indiens  pré¬ 
tendent  diftinguer  les  eaux  pro¬ 
pres  à  leurs  teintures.  Ils  pré¬ 
tendent  que  l’eau  âpre,  ainfr 
qu’ils  l’appellent,  donne  au  ris 
une  couleur  rougeâtre  lorfqu’on 
s’en  fert  pour  le  faire  cuire  ; 
que  la  couleur  de  cette  eau  tire 
un  peu  fur  le  brun  ;  que  fon 
goût  la  fait  aflez  connoître  à 
ceux  qui  font  accoutumés  à 
s’en  fervir  ;  mais  que  la  meil¬ 
leure  marque  eft  l’expérience, 
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parce  que  fi  l’on  fe  fert  d’une 
autre  eau  que  celle-là  ,  la  pré¬ 
paration  qui  fe  fait  pour  les 
toiles  peintes  avec  le  lait  du 
buffle  ôc  le  Cadoucaye  ou  le  mi- 
robolam ,  dont  il  eft  parlé  dans 
le  XXVI  Recueil  des  Lettres 
Édifiantes,  ne  s’attache  pas  bien 
à  la  toile. 

Voilà ,  mon  R.  P.  les  remar¬ 
ques  que  j’ai  faites  fur  la  tein¬ 
ture  en  rouge  ôc  fur  ce  qui  y 
a  quelque  rapport.  Le  défaut 
de  temps  m’a  empêché  de  les 
mettre  plutôt  en  ordre.  Mais 
le  fiege  de  cette  Ville  attaquée 
en  vain  par  les  Anglois  pen¬ 
dant  près  de  deux  mois  ,  m’a 
procuré  pour  cela  plus  de  loifir 
que  je  n’aurois  voulu.  Cepen¬ 
dant  comme  c’efl:  au  bruit  du 
canon  ôc  au  milieu  des  allar- 
mes  de  la  guerre  que  ces  ob- 
fervations  ont  été  ralfemblées, 
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j’efpere  qu’on  aura  pour  elles 
quelque  indulgence  dans  le  ju¬ 
gement  qu’on  en  portera.  Je 
luis  en  l’union  de  vos  faints  Sa¬ 
crifices  ,  &c. 


33Ï 

cK*k^i 

^t'v?  **1$T*>  «^JTW  <^jfv> 

MEMOIRE 

«5W  As  Ijles  que  les  Chi¬ 
nois  appellent  ,  Illes  de 
L  i  E  o  u-K  ieou,  par  le 
Pere  Gaubil ,  Mijflîon- 
naire  de  la  Compagnie  de 
Jejus  à  Pékin. 


L’Empereur  Kanghi  ayant 
réfolu  en  1719,  d’envoyer  un 
Ambafladeur  au  Roi  de  Lieou- 
hieou ,  fît  choix  pour  cette  im¬ 
portante  commiflîon,  d’un  des 
grands  Dofteurs  de  l’Empire  , 
nommé  Supao  -  koang.  Ce  Doc¬ 
teur  partit  dans  la  cinquième 
Lune  de  1719,  revint  à  Pékin 
dans  la  fécondé  Lune  de  17203 
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&  fît  imprimer  en  1721  ,  en 
deux  volumes ,  la  relation  de 
fon  voyage.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  donné  des  Ifles  de  Lieou- 
kieou  une  connoiflance  jufte  & 
détaillée,  &  il  paroît  à  cet  égard 
mériter  d’autant  plus  de  créan¬ 
ce  ,  qu’étant  fur  les  lieux  mê¬ 
mes  ,  il  a ,  dit-il,  examiné  avec 
foin ,  félon  les  ordres  de  l’Em¬ 
pereur  ,  tout  ce  qu’il  a  trouvé 
de  curieux  &  d’intéreffant  fur 
la  fituation  &  le  nombre  des 
Ifles  de  Lieou-kieou ,  fur  l’hiftoi- 
re  ,  fur  la  Religion  ,  la  lan¬ 
gue  ,  les  moeurs  &  ufages  des 
peuples  qui  les  habitent.  C’eft 
cet  ouvrage  de  Supao-koang  qui 
me  fournira  la  meilleure  partie 
de  ce  que  j’ai  à  dire  dans  les 
quatre  articles  de  ce  Mémoire» 

S* 
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ARTICLE  PREMIER. 
Detail  géographique  fur  le 
nombre  &  la  fituation  des 
If  es  de  Lieou-kieou. 

Ces  Isles,  placées  entre  la 
Corée  ,  l’Ifle  Formofe  ôc  le  Ja¬ 
pon  ,  font  au  nombre  de  36V 
L’Ifle  capitale  eft  la  grande  Ifle 
qui  s’appelle  Lieou  -  kieau.  Les 
autres  ont  chacune  un  nom  par¬ 
ticulier.  Nos  anciens  Million¬ 
naires  de  la  Chine  &  du  Ja¬ 
pon  en  ont  parlé  fous  le  non* 
de  Lequeo ,  ou  Lequeyo.  Riccioli 
les  appelle  Loqueo  ,  de  même 
que  le  livre  Portugais  de  l’art 
de  naviger ,  imprimé  à  Lilbon- 
ne  en  17 12.  Kæmpfer  les  nom¬ 
me  Riu-Ku. 

Un  Auteur  *  s’eft  trompé 
quand  il  a  dit  que  les  Chinois 

*  Le  P,  Martini. 
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donnent  le  nom  de  Grand  Lieou- 
kieou  à  llfle  Formofe.  Ce 
nom  n’appartient  qu’à  la  gran¬ 
de  Ifle  où  le  Roi  fait  fa  de¬ 
meure  &  où  il  tient  fa  Cour. 
Il  ne  faut ,  pour  en  convenir  , 
qu’ouvrir  l’Hiftoire  Chinoife  de 
la  derniere  Dynaftie.  Quant  au 
nom  du  petit  Lieou-kieou ,  il  a 
été  donné  par  les  Chinois  ,  fur- 
tout  par  les  Pilotes  &  les  Écri¬ 
vains  ,  aux  parties  boréales  6c 
occidentales  de  l’Ifle  Formofe. 
Il  eft  vrai  cependant  que  dans 
la  carte  de  l’Ifle  Formofe  faite 
par  les  Millionnaires  au  temps 
de  Kang-hi,  on  voit  vers  la  côte 
occidentale  de  l’Ifle  ,  une  petite 
Ifle  à  qui  l’on  donne  le  nom 
de  petit  Lieou-kieou. 

La  grande  Ifle  a  ,  du  Sud  au 
Nord  ,  près  de  440  li  ,  ôc 
izo  ou  130  li  de  l’Oueft  a 
l’Eft.  Du  côté  du  Sud,  cette 
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diftance  d’Oueft  à  l’Eft  ne  va 
pas  à  100  li.  Le  li  dont  il  eft 
ici  queftion ,  eft  la  mefure  des 
chemins  ,  ufitée  à  la  Chine. 
Deux  cents  li  font  20  lieues  ma¬ 
rines  ,  ou  un  degré  d’un  grand 
cercle. 

La  Cour  du  Roi  réfide  dans 
la  partie  occidentale  &  auftrale 
de  l’Ille.  Le  territoire  qu’elle 
occupe  s’appelle  Cheouli.  C’eft 
là  qu’eft  la  Ville  Royale  ,  nom¬ 
mée  Kint-ching.  On  n’en  a  pas 
marqué  la  grandeur  ,  mais  on 
m’a  afluré  que  fon  enceinte  eft 
d’aflez  petite  étendue.  Près  de¬ 
là  eft  le  Palais  du  Roi  placé  fur 
une  montagne.  On  lui  donne 
quatre  li  de  tour.  Il  a  quatre 
grandes  portes  ;  l’une  au  Nord, 
l’autre  au  Sud  ,  la  troifieme  à 
l’Eft  ,  ôc  la  quatrième  regarde 
i’Oueft.  Celle-ci  eft  la  grande 
entrée. 

Pi; 
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A  dix  li  de  cette  entrée  ,  & 
à  l’Oueft  ,  eft  un  bon  port  de 
mer,  nommé  Napa-kiang.  L’ef- 
pace  entre  ce  port  &  le  Palais 
n’eft  prefque  qu’une  Ville  con¬ 
tinuelle.  On  trouve  au  Nord 
&  au  Sud  une  levée  très-bien 
conftruite  appellée  Pao-tay,  c’eft- 
à-  dire ,  Batteries  de  canon.  T ou- 
tes  les  avenues  qui  y  condui- 
fent  font,  dit-on  ,  d’une  gran¬ 
de  beauté  ,  de  même  que  cel¬ 
les  du  Palais  du  Roi  ,  de  fes 
maifons  de  plaifance ,  de  quel¬ 
ques  grands  temples  du  Colle¬ 
ge  impérial ,  Ôc  de  l’Hôtel  de 
l’Ambafladeur  Chinois. 

Du  Palais  ,  on  a  une  veue 
charmante  qui  s’étend  fur  le 
port ,  fur  la  Ville  de  Kint-ching , 
fur  un  grand  nombre  de  Villes, 
Bourgs ,  Villages ,  Palais ,  Bon- 
zeries  ,  Jardins  &  maifons  de 
plaifance.  La  longitude  de  ce 
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Palais  eft  de  145  degrés  26  à 
27  minutes  ,  ôt  fa  latitude  eft 
de  16  degrés  2  minutes. 

Pour  bien  connoître  la  vé¬ 
ritable  route  de  la  Chine  à  Cheou' 
li ,  il  faut  être  bien  inftruit  des 
particularités  fùivantes.  A  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  de  Font - 
cheou-fou  ,  il  y  a  plufieurs  pe¬ 
tites  ïfles.  Ceft  de  quelqu’une 
de  ces  ïfles  que  les  grands  vaif- 
feaux  Chinois  partent  pour  l’Ifle 
de  Lieou-kieou.  Il  feroit  dange¬ 
reux  d’aller  atterrir  au  Nord  , 
ou  même  au  Nord-Oueft  du 
port  de  Napa-kiang.  Les  Chi¬ 
nois,  pour  plus  grande  fureté, 
vont  reconnoître  la  partie  bo¬ 
réale  de  l’Ifle  Formofe.  De-là 
allant  vers  l’Eft  ,  prenant  un 
peu  du  Sud  ,  ils  vont  recon¬ 
noître  des  Iflots  que  je  mar¬ 
que  fur  la  carte  ,  ôc  ils  laiffent 
ces  ïfles  au  Nord.  Enfuite  ils 
Pii 
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vont  au  Nord  'de  l’Me  Kou-mi - 
chan, évitant  avec  foin  des  écueils 
&  des  baffes  dangereufes  qui 
s’y  trouvent.  Enfin  de  Kou-mi- 
chan  ,  prenant  de  l’Eft  Ôc  du 
Nord ,  on  va  fûrement  au  port 
de  Napa-kiang  ,  fans  s’expofer 
à  fe  trouver  au  Nord ,  d’où  on 
auroit  fouvent  bien  de  la  peine 
à  entrer  dans  le  port.  Les  vaif- 
feaux  qui  vont  de  la  Chine  à 
Lieou-kieou  ,  &  de  Lieou-kieou  à 
la  Chine ,  doivent  être  forts ,  ôc 
avoir  bon  nombre  de  Matelots, 
à  caufe  des  orages  auxquels  ees 
mers  font  fujertes. 

A  l’égard  des  3  6  Mes  qui 
compofent  les  Etats  du  Roi  de 
Lieou-kieou ,  on  en  compte  huit 
au  Nord-Eft  de  la  grande  Me  : 
cinq  au  Nord.Oueft  de  Cheouli  ; 
quatre  à  l’Eft  :  trois  à  l’Oueft  : 
fept  au  Sud  :  ôc  neuf  au  Sud- 
Oueft. 
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Les  huit  Ifles  du  Nord  -  Eft 
font  :  Yeoulun  éloigné  de  Cheou- 

li . de  500  //. 

Yong-  tchang-pou  .  .  de  jjo 

Tou-kou . de  600 

Yeoula  au  Nord-Eft  de 
Tou-kou  ,  en  eft  éloi¬ 
gné  . de  38 

Ou-kinou  au  N.  E.  de 

Tou-kou . de  40 

Kia-ki-luma  au  N.  E. 
de  Cheouli  ...  de  771 

Tatao . de  800 

Ki-ki-ai  à  l’Eft  de  Ta¬ 
tao  .  de  100 

Tatao  eft  une  aftez  grande- 
Me.  Elle  a  1 30  li  du  Sud  au 
Nord.  On  n’en  dit  pas  la  gran¬ 
deur  d’Eft  à  Oueft.  Elle  a  dans, 
le  pays  le  nom  de  Ou-fou-chi- 
ma  ,  c’eft-à-dire  j  l’Me  Ou-fou  ; 
car  en  langage  Japonois  &  dans 
le  Lieou  -kieou  ,  Chïma  lignifie 
IJle.  On  ne  dit  rien  de  la  gran- 
P  iv 


344  Lettres  de  quelques 
deur  des  fept  autres  Mes. 

Il  faut  obferver  qu’au  Nord 
de  Tatao  ,  il  eft  une  grande  Me 
nommée  Tanaxuma  :  &  que  vers 
îe  Nord  &  Nord-Oueft  on  re¬ 
marque  fept  autres  Mes  ,  (  en 
Chinois  Tsitao  )  ,  lefquelles  font 
au  Sud  d’un  pays  du  Japon  , 
nommé  •Sat-Juma  ,  en  Chinois 
Samo-tcheou  ,  &  dépendent  du 
Japom  Le  Pere  Briet  a  donné 
place  à  ces  Mes  dans  fa  carte; 
&  le  Pere  Riccioli,dans  fa  Géo¬ 
graphie  ,  marque  leur  latitude, 
&  leur  longitude  en  les  nom¬ 
mant  Tanaxuma.  Supao  -  koang 
ne  nous  apprend  ni  leur  diftan- 
ce  mutuelle ,  ni  leur  diftance 
du  Japon. 

Pour  revenir  aux  huit  Mes 
du  Nord-Eft  de  Lieou  -  kieou  , 
Monfieur  Dafîié,  dans  le  Rou¬ 
tier  des  Indes ,  rapporte  une 

ï  Imprimé  à  Paris  en  1677. 
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route  de  la  province  de  Fokien 
au  Japon,  qui  peut  donner  des 
éclairciffements  fur  ces  Ides. 
Cet  Auteur  dit  que,  pour  aller 
du  Fokien  au  pays  de  Bungo  du 
Japon  ,  il  faut  aller  reconnoî- 
tre  l’Ide  nommée  Petit  Le-queo*, 
qu’il  marque  à  25  degrés  de 
latitude  boréale  ,  6c  qu’il  dit 
être  éloignée  de  20  lieues  de 
la  cote  de  Fokien.  Après  avoir 
paffé  cette  Ide ,  il  faut  aller  à 
la  hauteur  de  2y  degrés  tren¬ 
te  minutes  6c  tenir  la  route  du 
Nord-Eft  6c  Eft-Nord-Eft  ;  en 
fuivant  cette  route ,  on  vient  fur 
les  Ides  qui  font  au  Sud  de  l’Ide 
Tanaxuma.  Il  dit  que  ces  Ides 
vont  depuis  le  2 6  degré  tren¬ 
te  minutes  de  latitude  ,  jus¬ 
qu’au  30e.  30  minutes  :  (  c’eft 
les  placer  trop  au  Nord.  )  Il 
ajoute  que  ces  Ides  font  an 
ï  Petit  Lifou-kieou. 

Pt 
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nombre  de  fept ,  hautes  &  pe¬ 
tites  ;  que  les  trois  premières 
ont  un  écueil  :  (  Il  parle  de  F  é- 
eueil  de  l’Ifle  Kottmi-chan ,  dont 
il  ignoroit  le  nom  >  de  même 
qu’il  ignoroit  la  grandeur  de 
Fille  de  Lieott  -  kieou  ).  Il  dit 
qu’ayant  paffé  ces  fept  Mes ,  on 
voit  à  6  lieues  au  Nord  -  Eft, 
deux  autres  Mes  ,  qui  font  Eli 
&  Oueft  (  ce  font  les  Mes  Ta - 
tao  &  Ki-kiai  )  ;  que  celle  de 
FEft  eft  la  moindre  ;  qu’entre 
les  deux  il  y  a  un  bon  palfage 
&  que  la  plus  grande  eft  haute 
êc  longue  ;  qu’à  quatre  lieues 
au  Nord  de  la  pointe  orientale 
de  cette  Me,  eftl’Me  Tanaxu - 
ma  ;  qu’à  huit  lieues  au  Nord 
de  Tanaxuma  eft  un  grand  ÔC 
haut  pays  qui  s’étend  dix  lieues 
Eft  &  Oueft  (  c’eft  le  Japon  )  ;  & 
qu’au  bout  occidentale  de  cette 
côte  eft  le  Golphe  de  Cangoxi - 
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ma,  (  c’eft  le  nom  d’un  port  de 
Sat  -  fuma  où  aborda  S.  F  rançois 
Xavier  )  ôc  le  Havre  de  Aman- 
go  ,  au-deffus  duquel  eft  une 
montagne  haute  ôc  pointue.  M. 
Daflié  parle  enfuite  de  la  route 
à  tenir  pour  aller  au  pays  voifin 
de  Fiunga  ôc  Bungo  ôc  au  port 
de  Tonara. 

Les  cinq  Ifles  du  Nord-Ouejl 
de  Cheouli  ,  font,  Touna-K'ichan ; 
Gan-kini  -  chan  ;  Kichan  ,*  Ye~ 
Kichan  ôc  Lun-Hoangchan.  On 
ne  dit  pas  quelle  eft  la  diftance 
des  trois  premières.  Mais  Ye~ 
Ki-Chang  eft  à  300  li ,  ou  30 
lieues  de  Cheouli ,  ôc  Lun-Hoang- 
chang  en  eft  éloigné  de  330  li, 
ou  de  3  j  lieues.  Ce  mot  Lun- 
Hoang-chang  veut  dire  montagne 
de  fouffre.  Au  refte  ,  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  une  Ifle 
de  fouffre  marquée  dans  plu- 
fieurs  cartes  près  de  la  côte  orien- 
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taie  &  auftrale  de  la  partie  du 
Japon  appellée  Ximo  l’Me 
dont  il  s’agit  ici,  eft  différente 
&  dépend  de  Lieou-kieou,  Près 
de-là  font  de  petites  éminen¬ 
ces  ,  appellées  ,  monceaux  de 
cendres.  Le  Roi  de  Lieou-kieou 
tire  de  cette  Ifle  une  grande 
quantité  d’excellent  fouffre. 

Les  quatre  Mes  à  VEft  font  on- 
ta-Kia  à- .14 y  li  de  Cheouli.  Tsin- 
Kinou ,  Yki ,  &  Pama  ,  celle-ci 
comprend  deux  Mes ,  l’une  au 
Sud ,  l’autre  au  Nord,,  qui  font 
fi  près  l’une  de  l’autre  qu’on 
ne  les  compte  que  pour  une 
fous  le  nom  de  Pama. 

Les  trois  Mes  à  YOueJl ',  font, 
Matchi-chan  ,  qui  eft  entourée 
de  cinq  Mots,  &  qui  eft  a  150 
U  de  Cheouli.  Une  autre  Mat¬ 
chi-chan  >  ôt  Koumi-chan  ,  que  je 
crois  n’être  éloigné  de  Cheouli 
que  de  1,50  li  ou  environ,  quoi- 
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que  Supao  -  koang  la  mette  a  une 
bien  plus  grande  diftance. 

Les  fept  Mes  au  Sud  de  Cheou - 
II,  qui  font  nommées  les  Ifles 
de  Tai-ping-chan  font ,  1  Tai- 
ping-chan  ,  qu’on  appelle  aufli 
Makou-chan.  Le  Dodeur  Chi¬ 
nois  lui  donne  60  h  de  tour,  ôc 
la  dit  éloignée  de  Cheovtll  de 
2000  li  :  plufieurs  au  contraire 
aflurent  quelle  eft  beaucoup 
plus  grande  êc  moins  éloignée 
que  ne  prétend  le  Doéteur.  Les 
autres  Ifles  ,  dont  on  ne  mar¬ 
que  pas  la  diftance  ,  font  Ykima. 
au  Sud-Eft  de  Tai-ping-chan  ; 
Yleang-pa  au  Sud-Oueft  ;  Kou- 
lima  à  1  Oueft ,  Talama  aufli  a 
l’Oueft  ;  Mienna  au  Sud  -  Oueft  , 
&  Oukomi  au  Nord-Oueft.- 

Enfin  les  neuf  Ifles  au  Sud- 
Oueft  de  Cheouli,  font  : 

Pat  -  chongchan.  ,  qui  eft  au 
Sud-Oueft  de  Tai-ping-chan  èo 


Sud  -  Oueft 
Pat-chong- 
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en  eft  éloignée  de  40  li 
Oupama ,  nom  de 
deux  petites  Mes 
Patouma 
Yeounakouni 

Ces  quatre  Mes  font  voifines 
de  rifle  Formofe. 

Koumi ,  à  l’Oueft  de  Pat-chong- 
chan.  C’eft  la  plus  grande  des 
neuf  Mes. 

Takitounou  ,  à  l’Eft  de  Kou~ 


uc  40  1 

;  B  Au  Si 
>de  P 
I  chan. 


mi. 


Koulachima  ,  à  l’Oueft  de 
Pat  -  chong-chan ,  déclinant  un 
peu  au  Nord. 

Oîakoufekou  ,  ou  Ville  nou¬ 
velle  ,  a  1  Oueft  de  Pat  -  chong- 
chan. 

Patoulima  ,  au  Nord- Oueft  de 
Pat-chong-chan. 
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ARTICLE  SECOND. 

Annales  du  Royaume  de 
Lieou-kieou. 

Je  commence  ces  anna¬ 
les  par  l’origine  fabuleufe  des 
peuples  de  ce  Royaume,  telle 
que  la  rapporte  le  Doôeur  Su - 
pao-koang  ,  félon  la  tradition 
commune  du  pays. 

Anciennement  un  homme  6e 
une  femme  naquirent  dans  le 
grand  vuide.On  les  nomme  Omo- 
mey-kieou.  *  De  ce  mariage  vin¬ 
rent  trois  fils,  &  deux  filles.L’aîné 
de  ces  trois  fils  a  le  titre  de 
Tien-fun  (  petit  fils  du  ciel  )  c’eft 
le  premier  Roi  de  Lieou-kieou . 
Le  fécond  fils ,  efl  la  tige  des 
Princes  tributaires  :  le  refie 

*  Le  Ton  O  dans  Omomey-kteou  eft  fans 
doute  le  fon  Otto  ,  gu  Vo  ,  qui  veut  dire 
en  Japonois ,  Empereur  .,  AuguEe,  &Cr  Et 
cela  dénote  une  origine  Japcnoife». 
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des  peuples  reconnoît  le  troî- 
iieme  fils  pour  fon  Auteur.  L’aî» 
des  filles  a  le  titre  d’efprit 
célefte ,  l’autre  a  celui  d’efprit 
de  la  mer.  L’aînée  s’appelle  Kun- 
kun  ;  la  cadette  fe  nomme  Tcho - 
te  ho.  * 

Apres  la  mort  de  Tien-Jun  j 
vingt-cinq  Dynafties  ont  fuccef 
fi ve ment  régné  fur  ce  pays  : 
leur  durée ,  à  compter  depuis 
la  première  année  de  ce  pre¬ 
mier  Roi  jufqu’à  la  première 
année  de  Chun-tien ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite ,  eft  de 
17802. années  Telle  eft  l’anti¬ 
quité  chimérique  que  ces  peu¬ 
ples  s'attribuent^  6c  dont  ils  font 
fi  jaloux. 

*  *  On  fait  encore  tous  les  ans  altéon* 
meou  ,  a  la  8c  6 e.  Lune ,  des  cérémo- 
Bies  a  1  honneur  d'Omomey-kkozi ,  commej 
Auteur  de  l’Agriculure  ,  on  en  fait  auffi 
©n  certains  temps  réglés ,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Jisn-fnn  §c  de  fes  deux  fœurs*- 
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On  ne  fait  rien  de  clair  6c 
de  certain  fur  les  Princes  qu’on 
fuppofe  avoir  formé  ce  grand 
nombre  de  Dynafties.  Tout  ce 
qu’on  peut  alîurer  ,  c’eft  qu’a¬ 
vant  l’année  <5oj  dejEsus- 
Christ,  l’hiftoire  Chinoife 
ne  fait  nulle  mention  d’un  pays 
appellé  Lieou - kieou.  Cette  Me, 
&  celles  de  Depong-ho» ,  de  For- 
mofe,  &  autres  voifines,  étoient 
diftinguéesparlenomdebarbares 
orientaux.  Le  Japon  s  appelloit 
Ouo  ;  la  Corée  avoit  le  nom  de 
Kaoli. 

Ce  fut  donc  l’an  60$  que 
l’Empereur  *  ayant  oui  di¬ 
re  qu’il  y  avoit  des  Mes  dont 
le  nom  étoit  Lieou-kieou ,  voulut 
en  connoître  la  fituation.  Ce 
Prince  y  envoya  des  Chinois  ; 
mais  ce  fut  inutilement  :  faute 
d’interprêtes,  ils  ne  purent  y 

*  De  la  Dynaüie  Swy* 
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acquérir  les  connoiffances  qu’ils 
y  étoient  allés  chercher.  Ils 
amenèrent  feulement  avec  eux 
quelques  infulaires  à  Sigan-fou , 
Capitale  de  la  province  deChen- 

i  &  féjour  de  la  Cour  fous  la 
Dynaftie  Souy. 

Par  bonheur,  dans  ce  temps- 
la  meme  il  fe  trouva  à  la  Cour 
un  Envoyé  du  Roi  du  Jap  on. 
Cet  Envoyé  &  fes  gens  connu¬ 
rent  d’abord  que  ces  hommes 
nouvellement  arrivés  ,  étoient 
des  Infulaires  de  Lieou-kieou.  Us 
parlèrent  de  ce  pays ,  comme 
d’un  pays  pauvre  &  miférable, 
dont  les  habitants  étoient  des 
barbares.  L’Empereur  Chinois 
apprit  enfuite  que  la  principale 
Me  ét oit  à  l’Orient  de  la  Vil¬ 
le  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Font -cheou- fou ,  Capitale  de  la 
province  de  Fokien  ,  &  que 
dans  cinq  jours ,  à  peu-près ,  on 
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pouvoit  aller  de  Font-cheou-fou  à 
rifle  où  le  Roi  tenoit  fa  cour. 

Sur  ces  nouvelles  ,  l’Empe¬ 
reur  Yangti  envoya  à  Lieou-kieou 
des  gens  inftruits  ôc  des  inter¬ 
prètes,  pour  déclarer  au  Prin¬ 
ce  qu’il  devoit  reconnoître  pour 
fon  fouverain  l’Empereur  de  la 
Chine ,  ôt  lui  faire  hommage. 
Cette  propofition  >  comme  on 
devoit  s’y  attendre  ,  fut  très- 
mal  reçue.  Le  Prince  de  Lieou- 
kieou  renvoya  les  Chinois  ,  & 
pour  toute  réponfe  leur  dit  fiè¬ 
rement  qu’il  ne  reconnoifloit 
aucun  Prince  au-deflùs  de  lui. 
On  conçoit  avec  quel  dépit 
l’Empereur  dut  apprendre  la 
nfaniere  méprifante  dont  on 
avoit  traité  fes  prétentions.  Il 
fit  au  plutôt  équiper  une  flotte 
dans  le  Fokien ,  ôc  y  fit  embar¬ 
quer  plus  de  dix  mille  hom¬ 
mes  de  bonnes  troupes,  La  flot- 

\ 
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re  mit  a  la  voile  &  arriva  heu-' 

reufement.  L’armée,  malgré  les 

efforts  des  gens  du  pays  ,  fit 
la  defcente  dans  la  grande  Ifie 
de  Lieou-kieou'  :  &  le  Roi  qui 
s  etoit  mis  a  la  tête  de  fes  trou- 
pes  pour  repouffer  les  Chinois, 
ayant  ete  tué  dans  le  combat, 

]fSv-nn°ü  PillerentJ  brûlèrent 
la  Ville  Royale,  firent  plus  de 
cinq  mille  efclaves  ,  &  repri¬ 
rent  la  route  de  la  Chine. 

R  hiftoire  Chinoife  de  la  Dy- 
naftie  Souy  dit  que  les  peuples 
de  Lieou-kieou  n’avoient  point 
al°rs  de  lettres  &  de  caraffe- 
res  ,  qu  i  1s  n’avoient  ni  petits 
Datons,  ni  fourchettes  pour  man¬ 
ger;  que  les  Princesses  Grands, 
les  peuples,  le  Roi  même  vi- 
voient  fort  Amplement  ;  qu’on 
y  reconnoiffoit  des  loi*  fixes 
pour  les  mariages  &  pour  les 
enterrements  ;  qu’on  y  avoir 
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du  refpeét  pour  les  ancêtres 
morts  ,  ôc  qu’on  étoit  exaêt  à 
garder  le  deuil.  Dans  les  gran¬ 
des  cérémonies,  çonfacrées  aux 
efprits ,  on  immoloit  une  per- 
fonne  à  leur  honneur  ;  (  coutu¬ 
me  qui  fut  enfuite  abolie.  )  On 
battoit  ceux  qui  étoient  cou¬ 
pables  de  quelque  faute  ;  6c  fi 
le  crime  méritoit  la  mort,  le 
coupable  étoit  afïbmmé  à  coups 
de  maffue. 

Les  Empereurs  Chinois  de 
la  Dynaftie  Tang ,  ceux  des  cinq 
petites  Dynafties  qui  régnèrent 
enfuite  ,  ôc  ceux  de  la  Dynaftie 
de  Song  ,  quoiqu’inftruits  fur 
î  Ifle  de  Lieou-kieow ,  ne  penfe- 
rent  pas  à  fe  la  rendre  tribu¬ 
taire  ;  ôc  de  leur  côté ,  les  Prin¬ 
ces  de  cette  Ifle  ne  s’aviferent 
pas  non  plus  d’envoyer  des  dé¬ 
putés  à  PEmpereur  de  la  Chine, 
Cependant  les  Marchands  Chî- 
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nois  ne  laiffoient  pas  d’aller  faire 
commerce;  foit  au  grand  Lieou- 
kieou  qui  avoit  un  Roi ,  foit  au 
petit  Lieou-kieou  (  autrement  dit 
l’Ifle  Formofe  )  qui  ,  quoique 
plus  grand  que  l’autre  >  avoit 
le  nom  de  petit  ,  parce  qu’il 
n’étoit  habité  que  par  un  petit 
nombre  de  barbares,  dont  les 
Villages  étoient  indépendants 
les  uns  des  autres. 

L’an  de  Jesus-Christ  iapi, 
Chit-fou,  Empereur  de  la  Dynaf- 
tie  Yven  ,  voulut  faire  revivre 
les  prétentions  des  Chinois  fur 
Lieou-kieou  ;  il  fit  équiper  une 
flotte  pour  aller  fubjuguer  cette 
Ifle  ;  mais  un  tentative  de  cette 
nature  n’étoit  pas  du  goût  des 
Tartares  &  des  Chinois.  De¬ 
puis  le  malheur  de  l’armée  Chi- 
noife  &  Tartare  dans  l’expédi¬ 
tion  contre  le  Japon,  ils  étoient 
dégoûtés  de  ces  fortes  d’entre- 
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prife.  La  flore  de  l’Empereur 
Chit-fou  n’alla  donc  qu’aux  Ifles 
de  Pong-hou ,  &  à  la  côte  occi¬ 
dentale  de  Formofe  ,  ôc  fous 
divers  prétextes ,  elle  revint  dans 
les  ports  du  Fokien.  L’Empereur 
abandonna  fon  entreprife  ôc  fes 
fuccelfeurs  ne  penferent  plus  à 
fe  rendre  maîtres  de  Lieou-kieou. 

Nous  allons  à  préfent  copier 
la  relation  du  Doéteur  Supao - 
koang  ,  ôc  donner,  d’après  lui, 
la  fuite  des  Rois  de  Lieou-kieou 
dont  on  a  une  connoiflance  dif- 
tin&e. 

Le  premier  ett.Ckun-tien} donc 
nous  avons  déjà  parlé.  La  pre¬ 
mière  année  de  fon  régné  ré¬ 
pond  à  l’année  de  Jesus-Christ 
1187. 

Chun-tien  étoit  defcendant  des 
ajiciens  Rois  du  Japon  :  mais 
on  ignore  en  quel  temps  fa  fa* 
mille  s’établit  à  Lieou-kieou.  Il 
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étoit  fils  du  Gouverneur  de  la 
Ville  de  Tali  (  a  )  ;  ôc  lui-même 
avant  que  de  parvenir  au  Trô¬ 
ne  ,  il  fut  Gouverneur  de  la 
Ville  Pou-tien{b), Un  des  Grands, 
qui  lui  difputa  la  couronne,  & 
qui  fe  nommait  Lt-yong,  ayant 
été  défait  ôt  tué  ,  les  peuples 
reconnurent  Chun-ùen  pour  leur 
Roi.  Ce  fut  un  Prince  équita¬ 
ble  &  attentif  à  rendre  fes  fu- 
jets  heureux.  Son  régné  fut  de  5 1 
ans ,  &  il  en  avoit  72  lorfqu’il 
mourut.  C’eft  fous  fon  régné 
que  les  Infulaires  de  Lieou-kieou 
eurent  des  caraêleres,  &.  qu’ils 
apprirent  à  lire  &  à  écrire.  Ces 
caraêleres  font  ceux  de  l’alpha¬ 
bet  Ylouhoa 

(a)  Voyez  la  carte. 

(  b  )  Ibid. 

*  Cet  alphabet  n’eft  autre  choie  que  l’al¬ 
phabet  Yrofa  des  Japonois.  On  peut  con¬ 
sulter  quelque  grammaire  Japonolie  ;  par 
exemple ,  celle  du  Pere  Jean  Rodrigues  , 
publiée  à  Macao  en  Portugais  Pan  1.620. 

On 
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On  ne  dit  rien  du  régné  de 
fon-fîls  Chun-ma-chun-y  ;  mais 
on  fait  de  grands  éloges  de  fon 
petit  fils ,  le  Roi  Y-yen.  Quand 
il  monta  fur  le  trône ,  il  étoit 
âgé  de  44  ans.  Dès  la  fécondé 
année  de  fon  régné,  une  gran¬ 
de  famine  &  une  pelle  défole- 
rent  fes  Etats  ;  il  fut  touché  des 
malheurs  de  fon  peuple  ;  il  af- 
fembla  fes  Grands,  ôc  leur  corn- 
muniqua  le  deffein  qu’il  avoit 
d’abdiquer  la  couronne  en  fa¬ 
veur  de  celui  qu’ils  jugeroient 
le  plus  propre  à  la  porter.  On 
propofa  un  Gouverneur  d’une 
Ville  ,  defcendant  des  anciens 
Rois  de  Lieou-kieou  :  il  s’appel- 
loit  Ynt-fou.  Le  Roi  le  fit  venir, 
le  fit  fon  Minillre  ,  &  voyant 
enfuite  par  lui-même  l’étendue 
de  fon^  génie  &  de  fes  talents, 
il  le  déclara  Roi ,  &  ne  fe  ré- 
ferva  pour  lui  &  pour  fes  en- 
XXV III.  Ree.  Q 
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fants  qu’un  médiocre  apanage. 

Sous  le  régné  de  Ynt-fou  les 
Mes  Tatao ,  Ki-kiai  &  autres  du 
Nord-Eft,  avec  celle  du  Nord* 
Queft  ,  reconnurent  Ynt-fou 
pour  leur  Souverain ,  6c  devin¬ 
rent  ainfi  une  partie  du  Royau¬ 
me  de  Lieou-kieou.  Ce  (âge  Prin¬ 
ce  fit  des  réglements  utiles  pour 
la  culture  des  terres  6c  pour  le 
payement  des  impôts. 

Il  eut  pour  fucceffeurs  les 
Rois  Tat-ching  6c  Yn-ffe ,  Prin¬ 
ces  eftimables  par  la  douceur 
de  leur  cara&ere  6c  par  la  fa- 
geffe  de  leur  conduite.  Mais 
bien-tôt  après  tout  fut  en  dé¬ 
sordre  fous  le  mauvais  gouver¬ 
nement  du  Roi  Yut-ching,  Prin¬ 
ce  avare  6c  voluptueux.  Le  Gou¬ 
verneur  de  King-kouey-gin  (a) 
fe  révolta  6c  fe  fit  déclarer  Roi 
de  Chan-pe.  Le  Gouverneur  de 

(a)  Voyez  la  Carte. 
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Tali  (a)  fe  révolta  aufli  ôc  prit 
le  nom  de  Roi  de  Chan-nan. 
Ainfi  1  Ifle  de  Lieou-kieou  fe  vit 
divifée  en  trois  Royaumes  ;  celui 
de  Chan-nan ,  celui  de  Chan-pef 
èc  celui  de  Tchon-chan  dans  le 
quel  Cheouli  eft  le  féjour  de  la 
Cour.  C’eft  à  cette  divifion  qu’il 
faut  rapporter  l’origine  du  nom 
de  trois  Rois ,  ou  trois  Mages 
qu’on  voit  dans  plufieurs  cartes 
de  Lieou-kieou.  Au  refte  ces  trois 
Etats'  eurent  entr’eux  de  lon¬ 
gues  6c  de  fanglantes  guerres. 

Syouey  n’étoit  âgé  que  de  dix 
ans ,  quand  il  monta  fur  le  trô¬ 
ne  de  fon  pere  Yut-ching .  Sa 
mere  gouverna  l’Etat  6c  le  gou¬ 
verna  mal.  Elle  étoit  décriée 
dans  tout  le  Royaume ,  ôt  elle 
mécontenta  également  le  peu¬ 
ple  6c  les  Grands.  Audi  après 
la  mort  de  Syouey  }  les  Grands 

(a)  Voyez  la  Carte. 
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ne  voulurent-ils  pas  reconnoître 
le  Prince  héritier  fon  fils.  Ils 
proclamèrent  Roi  Tsay-tou  , Gou¬ 
verneur  de  la  Ville  de  Poutien. 
(a)  On  ne  dit  pas  quelle  étoit 
fa  famille  ;  on  fait  feulement 
que  fon  pere  étoit  un  Manda¬ 
rin  ,  eftimé  fur-tout  par  fes  foins 
pour  l’agriculture. 

Tsay-tou  fut  un  Prince  heu^ 
reux  qui  acquit  beaucoup  de 
gloire ,  ôc  qui  fut  généralement 
aimé  &  eftimé.  En  1372,  Hong- 
m ,  Empereur  Chinois ,  Fonda¬ 
teur  de  la  Dynaftie  Ming ,  lui 
envoya  un  Grand  de  fa  Cour  3 
pour  lui  faire  part  de  fon  avè¬ 
nement  à  la  couronne.  Le  Sei¬ 
gneur  Chinois  s’acquitta  avec 
adreffe  de  cette  commiflion. 
Dans  une  audience  particulière 
il  exhorta  Tsay-tou  a  fe  déclarer 
Prince  tributaire  de  la  Chine , 
(a)  Voyez  la  Carte, 
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ôc  il  ménagea  fi  bien  fon  efprit, 
que  la  propofition  fut  acceptée, 
-  ôc  que  Tsay  -  tou  demanda  en 
effet  à  Hong-ou  l’inveftiture  de 
fes  Etats. 

L’Empereur  qui  fouhaitoft 
cette  démarche  ,  en  fut  trop 
charmé,  pour  ne  pas  recevoir 
avec  difiintlion  les  Envoyés  de 
Tsay-tou.  Il  leur  fit  de  grands 
préfents  ,  foit  pour  eux  ,  foit 
pour  le  Roi  leur  maître ,  foit 
pour  la  Reine.  Il  déclara  Tsay~ 
tou  Roi  de  Tchong-chan  ,  tribu¬ 
taire  de  la  Chine  :  ôc  après  avoir 
reçu  fon  tribut ,  qui  confiftoit 
en  beaux  chevaux,  en  bois  de 
fenteur ,  fouffre  ,  cuivre  ,  étain, 
ôcc.  il  donna  de  fon  côté  à 
Tsay-tou  un  cachet  d’or,  ÔC  agréa 
le  choix  qu’il  avoit  fait  d’un  de 
fes  fils  pour  Prince  héritier  de 
fa  couronne. 

Les  deux  Rois,  de  Cham-ge 

Q  “j 
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&  de  Chan  -  nan  n’eurent  pas 
plutôt  appris  que  Tsay-tou  avoit 
envoyé  des  Grands  de  fa  Cour 
pour  fe  reconnoître  tributaire 
de  l’Empereur  Hong-ou  ,  qu’ils 
fuivirent  cet  exemple.  L’Empe¬ 
reur  en  ufa  avec  eux ,  comme 
il  avoit  fait  avec  Tsay-tou .  Ils  fu¬ 
rent  reconnus  Rois  tributaires, 
&  reçurent  de  Hong-ou  un  ca¬ 
chet  d’or.  L’empereur  repré- 
fenta  aux  trois  Rois  leurs  vé¬ 
ritables  intérêts.  Il  les  exhorta 
à  éviter  déformais  les  guerres 
funeftes  qui  ravageoient  leurs 
Etats  ,  &  à  foulager  les  peuples 
ruinés  par  de  fi  longues  diffen- 
îions.  Il  fit  paffer  enfuiteà  Lieou- 
kieou  trente-fix  familles  Chinoi- 
fes  prefque  toutes  de  la  pro¬ 
vince  de  Fokien.  Le  Roi  Tsay- 
tou  les  reçut  ,  leur  donna  un 
grand  terrein  à  Kieou-mi  près  du 
port  de  Na  ~  pa-kiang  ,  &  leur 
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aflîgna  des  revenus,  en  même- 
temps  que  l’Empereur  leur  af- 
fura  de  gros  appointements.  Ce 
font  ces  familles  qui  commen¬ 
cèrent  à  introduire  à  Lieou-kieou 
l’ufage  des  caraéteres  Chinois  , 
la  langue  favante  des  Chinois* 
ôc  leurs  cérémonies  à  l’honneur 
de  Confucius.  D’autre  côté,  les 
fils  de  plufieurs  Grands  de  la 
Cour  des  trois  Rois  furent  en¬ 
voyés  à  Nan-king  pour  étudier 
le  Chinois  dans  le  College  Im¬ 
périal.  Et  ces  étudiants  y  fu¬ 
rent  élevés  avec  diftin&ion  aux 
dépens  de  l’Empereur. 

Lille  de  Lieou  -  kïeou  avoir 
alors  peu  de  fer  ôc  de  porce¬ 
laine.  L’Empereur  Hong  -  ou  y 
pourvut  abondamment.  Il  fit 
faire  pour  le  Roi  Tsay  -  tou  ÔC 
pour  les  deux  autres  Rois,  beau¬ 
coup  d’inftruments  de  fer  ôc 
une  grande  quantité  de  vafes 

Q  iv 
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de  porcelaine  ;  ôc  le  commerce 
entre  Lieou-kieou  ôc  la  Chine  fut 
folidement  établi  au  grand  pro¬ 
fit  des  deux  nations.  Hong- ou  eut 
la  gloire  d’être  le  premier  Em¬ 
pereur  Chinois  qui  eût  reçut  des 
AmbafTades  du  Roi  de  Lieou- 
kieou  ;  ôc  ce  Roi  dans  le  temps 
même  qu’il  fe  mettoit  dans  la 
dépendance  de  la  Chine  ,  eut 
la  fatisfadion  de  voir  fes  Etats 
ôc  fa  puifTance  s’accroître  con- 
fidérablement.  Les  Mes  que 
Supao-koang ,  dans  fon  catalogue 
appelle  les  Mes  du  Sud,  ôc  du 
Sud-Oueft  de  Cheouli  ,  recon¬ 
nurent  pour  la  première  fois 
le  Roi  de  Lieou-kieou  pour  leur 
Souverain.  Tsay-tou  n’étoit  pas 
homme  à  leur  donner  occafion 
de  fe  repentir  de  cette  démar¬ 
che  :  il  traita  toujours  avec  bon¬ 
té  &  avec  ménagement  ces  nou¬ 
veaux  fujets  ;  ôc  lui-même  n’eut 

r  ■' 
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pas  non  plus  à  fe  repentir  de 
ce  qu’il  avoit  fait  pour  l’Empe¬ 
reur  Hong-ou ,  qui  eut  toujours 
pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Tsay  -  tou  laiffa  en  mourant 
fon  Royaume  à  fon  fils  Ou-ning. 
Dès  que  cette  nouvelle  fut  ar¬ 
rivée  à  la  Chine  ,  l’Empereur 
Yon-glo  envoya  à  Lieou-kieou  un 
Ambaffadeur  pour  faire  les  cé¬ 
rémonies  à  l’honneur  du  Roi 
mort ,  &  pour  inftaller  Ou-ning . 
On  fît  auffi  de  fa  part  de  grands 
préfents  au  Roi  ôc  à  la  Reine. 

Le  régné  de  Ou-ning  &  ce¬ 
lui  de  fon  fils  Sfe-tchao  ne  four- 
niffent  à  l’hiftoire  aucun  évé¬ 
nement  ;  mais  celui  de  fon  pe¬ 
tit-fils  ,  Chang-paî-chi ,  eft  mé¬ 
morable  par  l’avantageufe  réu¬ 
nion  qu’il  fît  à  fon  Etat  des 
deux  Royaumes  de  Chang-pe 
&  Chang-nan ,  &  par  la  eonfî- 
dération  finguliere  où  il  fut  au- 
Qv 
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près  de  l’Empereur  Chinois 
Suent-fong.  Il  en  reçut  en  effet 
de  grandes  fommes  d’argent  & 
le  furnom  de  Chang ,  que  la  fa¬ 
mille  Royale  de  Lieou-kieou  a 
toujours  porté  depuis  lui  jus¬ 
qu’au  temps  préfent. 

Les  trois  régnés  fuivants  font 
ftériles  &  ne  préfentent  aucun 
fait.  Ce  fut  en  1454,  que  mon¬ 
ta  fur  le  trône  Chang-tai-kieou.  Il 
eut  dès  le  commencement  une 
guerre  civile  à  foutenir  ;  ôt  pour 
en  fortir  avec  fuccès,  il  ne  lui 
fallut  rien  de  moins  que  toute  la 
proteèlion  de  l’Empereur  de  la 
Chine.  C’étoit  fon  propre  fre- 
re  qui  entreprenoit  de  lui  en¬ 
lever  la  couronne.  Chang-tdy - 
kieou  fut  d’abord  malheureux. 
Son  Palais  fut  brûlé  ,  fes  maga¬ 
sins  réduits  en  cendre,  fes  trou¬ 
pes  battues  ;  mais  l’Empereur 
s’étant  déclaré  pour  lui  ;  la  que? 
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relie  fût  bien-tôt  terminée }  ôc 
il  fut  dédommagé  de  toutes  fes 
pertes. 

Sous  fon  régné  ,  fes  fujets 
firent  avec  les  Chinois  un  grand 
commerce,  qui  procura  à  Lieou- 
kieou  une  prodigieufe  quantité 
d’argent  ,  ôc  de  monnoie  de 
cuivre.  Les  Chinois  même  en 
furent  tellement  incommodés 
dans  les  provinces  de  Tche~ 
kiang  ôc  de  Fokien ,  où  la  mon- 
noie  de  cuivre  devint  extrême¬ 
ment  rare,  qu’on  en  porta  de 
grandes  plaintes  à  l’Empereur, 
ôc  qu’en  coaiféquence  la  Cour 
détermina  ce  qu’on  donneroit 
déformais  en  marchandifes  de 
la  Chine,  en  argent  ôc  en  mon¬ 
noie  de  cuivre ,  pour  les  mar¬ 
chandifes  ôc  les  denrées  de  Lieou - 
kieou. 

On  ne  dit  nulle  part  qu’il  y 
ait  des  mines  d’argent  ou  d’or 
<•>  >•; 
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dans  cette  Ifle.  Ainfi  les  vafes 
d’or  ôc  d’argent  que  quelques- 
uns  de  ces  Rois  offrirent  en 
tribut  à  l’Empereur  de  la  Chi¬ 
ne  ,  venoient  apparemment  du 
Japon  ,  ou  peut-être  de  la  Chi¬ 
ne  même.  Du  temps  de  Chang- 
îay-kieou  on  fondit  à  Lieou-kieou 
de  grandes  cloches  pour  les  tem¬ 
ples  ,  ôc  pour  de  hautes  tours 
qu’on  voit  encore  fur  quelques 
montagnes. 

Chang-te  fon  fils  ôc  fon  fuc- 
ceffeur  alla  en  perfonne  dans 
llfle  Ki-kiai  qui  s’étoit  révoltée 
contre  lui  ôc  y  fournit  les  ré¬ 
belles.  Ce  Prince  fe  fit  haïr 
par  fes  cruautés. 

Après  fa  mort  les  Grands  re- 
fuferent  de  reconnoître  pour 
Roi  celui  qu’il  avoit  défigné. 
Ils  mirent  fur  le  rrône  un 
Seigneur  nommé  Chan-y-ven  , 
natif  de Ufle  Yo-pchan .  On  n’eft 
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pas  bien  inftruit  fur  la  généalo¬ 
gie  de  ce  Roi.  Les  uns  le  croyent 
defcendant  du  Roi  Y-pen  ;  les 
autres  le  font  defcendre  des  an¬ 
ciens  Roi  de  Lieeu-kieou.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  ce  fut  un  grand 
Prince.  Il  arriva  de  fon  temps 
que  quelques  Infulaires  de  Lieon- 
kieou  qui  étoient  à  la  Chine  , 
y  commirent  quelques  défor- 
dres.  On  en  prit  occafion  de 
déterminer  au  jufte  le  nombre 
de  perfonnes  qui  viendroient  à 
la  fuite  des  Ambaffadeurs  de 
Lieou-kieou ,  ôc  la  maniéré  dont 
le  commerce  fe  continueroit 
entre  cette  Me  ôc  la  Chine. 

Chang-tchïng ,  fon  fils  ,  occu¬ 
pa  le  trône  après  lui.  Il  eut 
un  oncle  paternel  qui  gouverna 
d’abord  l’Etat  avec  prudence, Ôc 
qui  fe  retira  enfuite  dans  la  Vil¬ 
le  de  Y-velay  ,  où  fes  def- 
cendants  pcffedent  encore  d& 
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grands  biens.  On  voit  dans  l’hifi- 
toire  quejfous  le  régné  de  Change 
tching, un  vaiffeau  de  Lieou-kieott 
fit  le  voyage  de  Malaca.  Piu- 
fieurs  autres  vaifleaux  furent  en¬ 
voyés  auffi  à  Formofe,  aux  côtes 
de  Bungo  >  Fionga  ,  Sat-fuma  , 
Arima,  Amacufa,  Facara,  Ôc  mê¬ 
me  en  Corée, fans  compter  ceux 
qui  alloient  dans  le  Fokien. 

Chang-tching  fut  mettre  en¬ 
core  à  profit  la  fituation  de  fes 
Etats.  Ils  devinrent  l’entrepôt 
du  commerce  que  les  Japonois 
fâifoient  à  la  Chine ,  ôc  que  les 
Chinois  fâifoient  au  Japon. Com¬ 
me  ce  commerce  étoit  très- 
confidérable,  les  Ifles  de  Lieou- 
kieou  en  tiroient  un  avan¬ 
tage  infini  par  le  moyen  du 
grand  nombre  de  vaifieaux  qui 
y  abordoient.  Et  quand  la  mé- 
lintelligence  fe  mettoit  entre 
les  deux  Puiffances  ?  le  Roi  de 
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Lieou-kieou  étoit  en  quelque 
forte  le  médiateur.  On  en  vit  un 
exemple  fous  le  régné  de  Kiat- 
sing ,  Empereur  Chinois  de  la 
Dynallie  des  Ming,  qui  monta 
fur  le  trône  en  1 522,  ôc  qui  l’oc¬ 
cupa  43  ans.. 

Les  Japonois  des  côtes  du 
Ximo  ,  ôc  des  Ifles  de  Goto  ôc 
Firando  armèrent  un  prodigieux 
nombre  de  vaiffeaux  montés 
par  des  matelots  réfolus  ôc  dé¬ 
terminés.  Ces  Japonois,  de  con¬ 
cert  avec  des  pirates  Chinois  9 
pillèrent  plufieurs  fois  les  côtes 
de  Pet-chely,Chantong,  Kiang- 
nan,  Tche-kiang ,  Fokien,  Can¬ 
ton  ,  ôc  jetterent  par  -  tout  la 
conftern  ation.  Leur  retraite  prin¬ 
cipale  étoit  Ki-long-chan ,  polie 
important  au  Nord  de  Formo- 
fe.  Ils  traitoient  d’abord  affez 
bien  les  gens  du  pays  ;  mais  en- 
fuite  ils  y  commirent  les  plus 
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grands  défordres,  mettant  tout 
à  feu  &  à  fang.  Les  peuples  de 
Formofe ,  doux ,  timides,  ôc  crai¬ 
gnant  les  voyages  de  mer,  aban¬ 
donnèrent  la  côte  occidentale, 
&  fe  retirèrent  dans  les  mon¬ 
tagnes. 

L’Empereur  Kiat  -  sing  fut 
donc  obligé  d’armer  de  puif- 
fantes  flottes.  Il  envoya  des 
Grands  de  fa  cour  à  Lieou-kieou 
pour  faire  tenir  par  cette  voie 
à  l’Empereur  du  Japon  divers 
manifeftes  où  il  fe  plaignoit  des 
pirateries  de  fes  fujets.  Celui- 
ci  fe  juftifia,  ôc  fit  voir  qu’il  n’y 
avoit  aucune  part  ;  qu’on  devoir 
les  attribuer ,  foit  aux  Seigneurs 
Japonois  des  côtes  du  Xïmo , 
dont  il  n’étoit  pas  bien  le  maî¬ 
tre  ,  foit  aux  pirates  Japonois 
qui  étoient  trop  peu  dépen¬ 
dants  des  Seigneurs  du  Ximo  , 
foit  aux  pirates  Chinois  quié- 
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toient  en  grand  nombre  ôt  d’in¬ 
telligence  avec  ceux  du  Japon. 
Quant  au  Roi  de  Lieou-kieou  ,  il 
fit  rendre  aux  Chinois  beaucoup 
d’efclaves  que  les  Japonois 
avoient  faits  à  la  Chine  ôt  qu’ils 
avoient  laiffés  dans  les  Ifles  de 
Lieou-kieou ,Ôt  plufieurs  vaiffeaux 
qu  ils  avoient  pris.  L’Empereur 
Kiat-sing  fut  fenfible  à  cet  im¬ 
portant  fervice  ;  il  lui  fit  en  re- 
connoiffance  de  grands  préfents 
en  foie,  en  porcelaine,  en  de¬ 
niers  de  cuivre  ôt  en  argent  , 
ôt  accorda  à  fes  fujets  les  plus 
beaux  privilèges  pour  leur  com¬ 
merce  avec  la  Chine.  Au  refie 
Kiat-sing ,  malgré  tous  fes  efforts 
ne  put  venir  à  bout  d’arrêter 
les  pirateries  dont  il  s’étoit 
plaint  ;  ôt  nonobftant  les  avan¬ 
tages  confidérables  que  les  Gé¬ 
néraux  de  fes  flottes  rempor¬ 
tèrent  fur  les  Japonois  ,  ceux- 
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ci  contiuerent  à  faire  fur  les 
Chinois  un  butin  ineftimable, 

L’Empereur  du  Japon  étoic 
alorsle  fameux  'Tay-cojama .  L’hif- 
toire  Chinoife  îui  donne  le  nom 
de  Pmg-feou-ki  ,  &  le  titre  de 
Houang-pe, qui  eft  le  même  que  le 
Kouan-pacou  des  Japonais,  ti¬ 
tre  de  la  premier  dignité  après 
celle  du  Ouo  ou  Dairi.  Les 
Chinois  affurent  que  Ping-feou- 
ki  étoit  un  homme  de  la  lie 
du  peuple ,  du  pays  de  Sat-fu- 
ma\  que  par  degrés  il  vint  juf- 
qu’à  être  maître  abfolu  du  Ja¬ 
pon  ,  ne  laiffant  qu’un  vain  ti¬ 
tre  de  Roi  au  Datri.  L’hiftoire 
Chinoife  ajoute  que  c’étoit  un 
Prince  habile,  mais  ambitieux* 
fans  religion  *  cruel  &  débau¬ 
ché  ,  ôc  elle  en  rapporte  plu- 
fieurs  exemples. 

Tay-cofama  donc  voyant  la 
terreur  que  les  pirates  Japonais 


Mijjîonnaires  de  la  C.  de  J.  3  7 9 
avoient  répandue  dans  la  Chi¬ 
ne  ,  conçut  le  deffein  de  piller 
la  cour  de  cet  Empire,  ôc  d’y 
envoyer  des  armées  formida¬ 
bles.  Mais  il  appréhendoit  que 
la  communication  de  Lieou « 
kieou  avec  la  Chine  ne  fût  un 
obftacle  à  fon  projet  qu’il  te- 
noit  fort  caché.  C’eft  pourquoi 
après  avoir  fait  des  préparatifs 
extraordinaires ,  il  envoya  des 
officiers  à  la  cour  du  Roi  Change 
ning  ,  avec  une  lettre  fiere  , 
pour  lui  défendre  de  payer  le 
tribut  à  la  Chine  ôc  de  recon- 
noître  d’autre  Souverain  que 
l’Empereur  du  Japon.  La  même 
hiftoire  allure  que  Tay-cofama 
écrivit  avec  la  même  fierté  au 
Gouverneur  des  Philippines,  au 
Roi  de  Siam ,  ôc  aux  Européans 
des  Indes,  pour  leur  intimer  un 
ordre  de  lui  payer  le  tribut. 

Chang-ning  n’étoit  pas  aifé  à 
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intimider ,  &  il  ne  fit  nul  caâ 
des  menaces  de  l’Empereur  du 
Japon.  Il  avoit  pénétré  les  pro¬ 
jets,  fur-tout  celui  d’attaquer 
la  Corée.  Il  fut  auffi  que  ce 
Prince  penfoit  à  fe  fervir  de 
plufieurs  Chinois  du  Fokien ,  & 
de  quelques  Coréens  pour  être 
exactement  inftruit  de  tout  ce 
qui  regarde  la  Chine  &  la  Co¬ 
rée.  Il  fut  encore  qu’un  riche 
Marchand  Chinois  ,  du  diftrid 
de  Tsfucn-tcheou-fou  du  Fokien, 
étoit  à  Lieou-kieou  pour  fon  com¬ 
merce,  ôc  qu’il  étoit  au  fait  des 
deffeins  de  Tay-cofama.  Il  le  fit 
venir  ,  &  le  chargea  d’avertir 
le  Vice-Roi  du  Fokien.  Le  Vi¬ 
ce-Roi  en  écrivit  à  l’Empereur 
Ou-anli  *,  &  fur  cet  avis,  la  Cour 
de  la  Chine  pourvut  à  la  fûre- 
té  des  côtes ,  leva  une  bonne 

*  L'Empereur  Ou-anli  monta  fur  le  trô¬ 
ne  de  la  Chine  en  1 573,  Il  régna  47  ans. 
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armée  ,  &  fe  mit  en  état  de 
repouffer  vigoureufement  l’en¬ 
nemi.  Elle  envoya  en  même- 
temps  au  Roi  de  Corée  pour 
l’avertir  des  projets  de  Tay-co- 
fama,&c  lui  confeilla  de  fe  pré¬ 
parer  au  plutôt  à  une  bonne 
défenfe.  Mais  ce  Roi  ne  pro¬ 
fita  point  de  l’avis.  Il  fe  perfua- 
da  fauffement  que  les  prépara¬ 
tifs  du  Prince  Japonois  ne  re- 
gardoient  que  la  Chine  ,  il  ne 
prit  aucune  mefure ,  ôc  fut  fur- 
pris  par  les  Japonois  qui  atta¬ 
quèrent  fes  Etats  avec  une  for¬ 
te  armée.  Le  détail  de  cette 
guerre  fe  trouve  dans  le  Recueil 
du  Pere  Duhalde. 

Tous  ces  troubles  empêchè¬ 
rent  l’Empereur  Ou-anli  d’en¬ 
voyer  d’abord  un  Grand  de  fa 
cour  au  Roi  Chang  -  riing  pour 
l’inftaller  Roi  ,  mais  il  lui  fit 
de  grands  préfents  }  ôc  traita 
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magnifiquement  fes  Ambaffa- 
deurs ,  lorfque ,  malgré  les  me¬ 
naces  des  Japonois ,  ils  vinrent 
payer  le  tribut  ordinaire.  Ce  ne 
fut  qu’après  la  mort  de  Tay-co~ 
fama ,  &  à  la  fin  de  la  guerre, 
que  l’Empereur  Ou-anli  lui  en¬ 
voya  des  Ambafladeurs  pour 
faire  cette  inftallation  folemnel- 
avec  tout  l’appareil  ôt  toute  la 
pompe  convenable. 

Cependant  les  Japonois  réité¬ 
rèrent  leurs  inftances  menaçan¬ 
tes  auprès  de  Chang-nmg,  Ils  vou¬ 
lurent  abfolument  en  1610,  l’o¬ 
bliger  à  leur  payer  le  tribut  & 
à  le  refufer  à  la  Chine.  Chang- 
ning  en  avertit  encore  l’Empe¬ 
reur  ,  mais  inutilement.  Ce  Prin¬ 
ce  n’étoit  plus  en  état  de  le 
loutenir.  La  Chine  étoit  rem¬ 
plie  de  mécontents.  Il  falloit 
entretenir  des  armées  fur  les 
frontières.  Les  pirates  Chinois  & 
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autres  infeftoient  les  côtes.  Ainfi 
il  n’y  eut  point  de  fecours  à  at¬ 
tendre  de  ce  côté-là  ,  ôc  le  Roi 
relia  expofé  à  tout  le  reffenti- 
ment  d’une  nation  altiere  qui 
fe  croyoit  offenfée.  Sur  ces  en¬ 
trefaites  ¥  ,  un  Seigneur  con- 
fidérable  de  la  Ville  de  Poutien, 
nommé  King-tchang  (a)  ,  fe 
retira  mécontent  à  Sat-fuma(b )  ; 
il  arma  des  vaiffeaux ,  fit  mon¬ 
ter  3000  Japonois;  &  lorfqu’on 
ne  s’y  attendoit  pas ,  fit  descen¬ 
te  à  Lieou  -  kieou  ,  prit  le  Roi 
Chang  -  rimg  ,  fit  mourir  Tching- 

*  L’an  16 ii, 

(a)  C’étoit  un  defcendant  du  Roi  Tsay~ 
tou  1  qui  monta  fur  le  trône  l’an  1350. 

#  (  b)  Kæmpfer  allure  que  le  Roi  de  Lieou - 
kieou  eft  tributaire  du  Prince  de  Sat-fuma,  Le 
Do&eur  Sufao-koang  ne  dit  rien  de  ce  tri¬ 
but.  La  Cour  de  Pékin  paroît  fiippofer  le 
contraire.  Peut-être  à  caufe  de  la  proximi¬ 
té  &  de  la  facilité  que  pourroit  avoir  le 
Prince  de  Sat-fuma  de  faire  desdelcentes 
aux  Ifles  de  Lieou-kieou  les  Marchands  qui 
demeurent  dans  ces  Mes  font-ils  quelques 
gréfents  à  ce  Prince* 
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hoey,  parent  du  Roi ,  pour  n’a¬ 
voir  pas  voulu  reconnoître  les 
Japonois  maîtres  fouverains  de 
Lieou-kieou  ;  ôc  après  avoir  pil¬ 
lé  le  Palais ,  conduifit  le  Roi 
prifonnier  à  Sat-fuma.  La  dif- 
grace  de  Chang-ning  augmenta 
fa  réputation.  On  admira  fa 
confiance  ôc  la  tranquillité  de 
fon  efprit.  Kint-chang  lui-mê¬ 
me  en  fut  furpris,  êt  les  Ja¬ 
ponois  après  deux  ans  de  pri- 
lon ,  le  renvoyèrent  avec  hon¬ 
neur  dans  fes  Etats.  A  peine  y 
fut-il  rentré  ,  que  toujours  fi¬ 
dèle  à  l’Empereur  de  la  Chine, 
il  lui  envoya  faire  hommage  , 
&  l’avertit  du  projet  qu’avoient 
formé  les  Japonois  de  revenir 
à  Formofe  (a)  qu’ils  avoient 

(  a  )  Les  Chinois  ont  eu  foin  de  mar¬ 
quer  rétablififement  des  Holiandois  à  For- 
mofe ,  la  maniéré  dont  les  pirates  Chinois 
les  en  chafferent,  &  celle  dont  enfoite  ia 
famille  du  Chef  de  ces  pirates  remit  aux 

abandonnée 
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abandonnée  &  de  s’y  fortifier. 

Le  Roi  Chang-ning  ne  laiifa 
pas  de  Prince  héritier.  Son  fuc- 
ceffeur  Chang-fong ,  malgré  les 
troubles  de  1  Empire,  paya  le 
tribut  ordinaire, &  reçut  de  l'Em¬ 
pereur  de  la  Chine  l’invellitu- 
re  de  fes  Etats.  Ce  Prince  fe 
fit  eftimer.  Avant  lui  la  fayance 
&  la  porcelaine  venoient  de  la 
Chine  &  du  Japon.  Il  trouva 
le  moyen  d’en  établir  des  fa- 
briques  dans  fon  Royaume  ?  Sc 
depuis  ce  temps  on  y  fait  d’af- 
fez  belles  porcelaines. 

Quelques  années  après  il  fe 
fit  a  la  Chine  une  grande  ré¬ 
volution,  qui  mit  les  Tartares 
a  e  ^r°ne  Jmpdriaî.  Le  Roi 
Chang-tchée nvoyades  Ambaffa- 
deurs  à  l’Empereur  Tartare 
Lhunt-chi>  &  il  en  reçut  un  fceau 

Tarfares  qui  régnent  aujourd’hui  ce  qui  avoif 
ete  repris  fur  les  Hollandois.  ^  U 
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ou  cachet  en  caraderes  Tar- 
tares.  On  régla  que  ce  ne  fe- 
roit  plus  que  de  deux  en  deux 
ans  que  le  Roi  de  Lieou  -kieou 
envoyeroit  pay er  le  tributjôt  que 
le  nombre  des  petfonnes  qui 
feroient  à  la  fuite  de  fes  Envoyés 
ne  feroit  pas  au-deflus  de  ijo. 

En  1663,  le  grand  Empe¬ 
reur  Kang-hi  ayant  fuccédè  a 
fon  pere  ,  reçut  le  tribut  &  les 
Envoyés  de  Chang-tché.  Ce  Prin¬ 
ce  magnifique  lui  envoya  des 
Grands  de  fa  cour  avec  les  pré- 

fentsfuperbesquefonpereCW- 

chi  avoit  deftinés  pour  le  Roi 
de  Lieou-kieou.  A  ces  préfents  il 
ajouta  les  fiens  :  &  les  Ambaffa- 
deurs  de  Lieou-kieou  furent  con¬ 
duits  dans  leur  pays  chargés  eux- 
mêmes  de  préfents  ,  que  Kang- 
hi  leur  fit  en  particulier.  Les 
Ambaffadeurs  Tartares  allèrent 
avec  eux  }  &.  quand  ils  furent 
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•arrivés  ,  Chang-tché  fût  inftallé 
avec  Ja  plus  grande  folemnité 
Roi  de  Lieou-kieou ,  tributaire  de 
1  Empire  Xartare  Adant-cheou. 

Kang-hi  tourna  alors  fes  vues 
fur  Lieou-kieou  avec  plus  d’intel¬ 
ligence  &  une  attention  plus 
fuivie,  que  n’avoient  fait  fes  pré- 
déceffeurs.  Il  y  fit  bâtir  un  Pa¬ 
lais  pour  honorer  Confucius,  & 
tin  College  pour  apprendre  les 
caractères  Chinois  ,  dans  lequel 
il  établit  des  examens  pour  les 
degres  des  Lettrés  qui  cohi- 
poferoient  en  Chinois.  Il  eut 
d’ailleurs  grand  foin  de  faire 
élever  à  Pékin,  à  fes  dépens,  des 
Etudiants  natifs  de  Lieou-kieou . 
Il  régla  que  déformais  le  Roi 
n’envoyeroit  pas  en  tribut  des 
bois  de  fenteur,des  cloudsde 
giroffle  ,  &  autres  chofes  qui 
ne  font  pas  du  cru  du  pays  ; 
mais  qu’il  envoyeroit  une  quan- 
R  iij  ' 
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cité  déterminée  de  foufre ,  de 
cuivre,  d’étain  ,  de  coquillages 
&  nacres  fort  eftimés  &  fort 
recherchés  à  Pékin. Il  agréa, 
qu’outre  le  tribut  ordinaire,  on 
lui  offrît  des  brides ,  des  felles, 
des  fourreaux  ,  &  autres  chofes 
femblables  qui  paffent  pour  être 
faites  avec  beaucoup  de  pro¬ 
preté  ôc  de  goût.  Il  faifit  aufli 
avec  empreffemement  une  oc- 
cafion  qui  fe  préfenta  de  fe  con¬ 
cilier  l’eftime  &  l’amitié  de  ces 
peuples. 

L’an  1708  ,  tous  les  fléaux 
parurent  fondre  fur  Lieou-kieou. 
Le  Palais  du  Roi  fut  réduit  en 
cendres  ;  les  ouragans  caufe- 
rent  des  ravages  inouis  la  mor¬ 
talité  fut  grande  parmi  les  bef- 
tiaux  ;  il  régna  des  maladies  çon- 
tagieufes  j  enfin  la  mifere  fut 
extrême.Alors  Kang-hi,(umnth 
générofité  naturelle ,  leur  pro- 
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cura  des  fecours  fi  confidéra- 
bles,  que  les  peuples  foulagés 
conçurent  de  lui  la  plus  haute 
idée^ôc  en  confervent  toujours  la 
plus  vive  reconnoiflance.  Enfin 
en  1719,  il  y  envoya  pour  Am- 
balfadeur  le  Dofteur  Supao - 
koang  qui  nous  a  fourni  toutes 
les  connoiflances  dont  nous  fai- 
fons  part  au  Public. 


E  üjf 
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CHRONOLOGIQUE 

Des  Rois  de  Lzæov-Kiæov, 
depuis  la  fin  du  douzième  fiecle  , 
jufqu'au  fiecle  préfent. 


Noms  des  Rois • 
Ch  un-tien. 

Çhun-ma-chuny 
Fils  de  Chun-tien 

Y  P  EN  , 

3Fils  de  Chun-ma 
chuny. 

y  N  -  T  S  O  U  , 


J 


Première  année 

Durée 

du  Régné • 

du  Régné , 

1 187  de  J.  C. 
Meurt  âgé  de  , 

^*51  ans* 

72  ans.  J 

1238..  n 

Meurt  âgé  de  , 

r-  1 1  ans* 

64  ans.  J 

12  4P* 

12^0. 
Meurt  âgé  de 
71  ans. 


Ta-tchïnG,  } 

Fils  deYn-tsou.  j  13°  9 

} 


Yn-tse, 
Second  fils  de  Ta- 
tching. 

Yu-  TCHING, 
Quatrième  fils  de 
Yn-tse. 


} 


40  ans. 


9  ans. 


5  ans* 


1314  de  J.  C.  >  23  ans* 


S  y-ouc  y  , 


i 

fil.  de  Yu-tching.  J  M°“r“g^é  de^ 


34  anif 


rus  ae  nay-cou.  ) 

Tse-tchao,  \ 
Fils  de  Ou  ning.  J 

Chang-pa-tchi, 

Fils  de  Tfe-rchao.  J 

Chang-tchong, 
Second  fils  de  Chang-  / 
pa-tchi.  J 

Chang-tseta  ,  1 
Fils  de  Chang-  / 
cchong.  J 

Chang-kin-fou 
Oncle  paternel 
Chang-tse-ta. 
Chang-tai-kieou 
Frere  de  Chang«kin 
fou. 

Ch  . 

Troifieme 
Chang-tai 

ChanG-y-ven,  } 

Chang-tching  ,  L 
Fils  de  Chang-y-ven.  j 

Chang-tsing, 
Troifîeme  fils  de 
Chang-tching.  ^ 
Chang-y-ven,  } 
Second  fils  de  Chang-  g 
tsing.  J 

Chang-  yonG,  I 
Second  fils  de  Chang-  g 
v-en.  J 


Vécut  45  ans. 

1573- 
Vécut  35  ans. 
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Noms 
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des  Rois , 


Première  année 
du  Régné* 


Durée 
du  Régné • 


Chang-ning,  1 
Petit-fils  de  Chang-  > 
tsing.  J 

C  H  A  N  G-F  O  N  G  , 
Defcendant  d’un  fre- 
re  du  Roi  Chang 
yong. 

C 

Troifieme 
Chang-fong, 

Ch  A  NG-TCHE,  1 
Frere  de  Chang-hien.  J 


1 D'  ~v 

^HANG-HIEN,  I 
oifieme  fils  de  r 
Chang-fong.  J 


ChanG-tchinG  »  1 
hien.  J 


Fils  de  Chang-hien 
Chang-pen, 
Petit-fils  de  Chang- 
tching. 

Ch  A  nG-kinG,  1 
Fils  de  Chang-pen.  | 


1588  de  J.  C.  I 
Vécut  57  ans.  r 

1621. 

Vécut  5 1  ans.  f 

1641.  1 

Vécut  23  ans.  ç 

1648.  \ 

Vécut  40  ans.  r 

1 669.  1 

Vécut  65  ans 

}i7ïo.  : 
Vécut  34  ans. 


1713* 


3  2  ans. 

20  ans. 

7  ans. 

21  .ans. 
41  ans* 
3  ans^ 
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ARTICLE  III. 

Religion ,  mœurs  &  ufages 
des  habitants  de  ces  Ijles. 

Religion. 

I  l  y  a  plus  de  500  ans  ; 
que  les  Bonzes  de  la  Sefte  de 
Fo  paflerent  de  la  Chine  à  Lieott- 
kieou  ,  ôc  introduifirent  leur  ido¬ 
lâtrie  avec  les  livres  Claffiques 
de  leur  Se£te.  Depuis  ce  temps 
le  culte  de  Fo  y  eft  dominant, 
foit  à  la  Cour  ,  foit  parmi  les 
Grands,  foit  parmi  le  peuple. 

Quand  ces  Infulaires  font  des 
promeffes  ôt  des  ferments  ,  ce 
n’eft  pas  devant  les  llatues  ou 
images  de  leurs  idoles  qu’ils  les 
font.  Ils  brûlent  des  odeurs,  il? 
préparent  des  fruits,  fe  tiennent 
debout  avec  refpeû  devant  une 
pierre ,  &  profèrent  quelque? 
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paroles  qu’ils  croyent  myftérieu- 
fes  ôc  diètées  anciennement  par 
les  deux  filles  d ’Omomey-kieou  , 
fbeurs  du  premier  Roi  Tien-fun. 
Dans  les  cours  des  temples  , 
dans  les  places  publiques  ,  fur 
les  montagnes  ,  on  voit  quan¬ 
tité  de  pierres  placées  ôt  defti- 
jnées  pour  les  promefles  ôc  les 
ferments  dé  conféquence. 

Il  eft  des  femmes  confacrées 
au  culte  des  efprits  qui  paflent 
pour  puiffantes  auprès  d’eux. 
Elles  vont  voir  les  malades,  don¬ 
nent  des  remedes  ,  ôc  récitent 
des  prières.  C’eft  fans  doute  de 
ces  femmes  que  parle  un  an¬ 
cien  Millionnaire  du  Japon  , 
lorfqu’ildit  ,  qu’aux  Mes  de  Le- 
que  yo  (  Lieou-kieou  )  il  y  a  des 
forcieres  ôc  des  magiciennes. 

L’Empereur  Kang-hi  a  in¬ 
troduit  à  Lieou-kieou  le  culte  d’u¬ 
ne  idole  Chinoife }  dite  Tien-fey> 
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Reine  célefte  ou  Dame  célefte. 
Dans  la  petite  Ille  de  la  mer, 
appellée  Mey-tcheoit-fu,  une  fille 
de  la  famille  Lin  ,  confidéra- 
ble  dans  le  Fokien,  étoit  fort 
eftimée  pour  fa  rare  vertu.  Les 
premiers  Empereurs  de  la  Dy- 
naftie  Song ,  lui  donnèrent  des 
titres  d’honneur  ,  Ôc  la  déclarè¬ 
rent  efprit  célefte.  Ceux  des 
Dynafties  Y-ven  ôc  Ming  aug¬ 
mentèrent  fon  culte  ,  &  on  lui 
donna  le  titre  de  Tien-fey.  En¬ 
fin  Kang-hi} perfuadé  quelaDy- 
naftie  régnante  doit  à  cet  ef- 
efprit  la  conquête  de  l’Ifle  For- 
mofe ,  lui  fit  bâtir  des  temples, 
&  recommanda  au  Roi  deLieou* 
kieou  de  fuivre  en  cela  fon  e- 
xemple.  De-là  vient  que  dans 
cette  Capitale  on  voit  un  temple 
magnifique  érigé  en  l’honneur 
de  cette  idole.  Supao  -  koang  y 
alla  faire  des  prières  ;  ôc  fur  le 
R  vj 
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vaiffeau  qu’il  monta  pour  retour¬ 
ner  à  la  Chine  ,  il  eut  foin  de 
placer  une  Statue  de  Tien-fey  } 
à  laquelle  lui  &  l’équipage  ren¬ 
dirent  Couvent  de  fuperftieux 
hommages. 

Mœurs ,  U f âge  s  &  Mariages 

Les  familles  font  diftinguées 
à  Lieou-kieou  par  des  furnoms 
comme  à  la  Chine.  Les  hom¬ 
mes  &  les  femmes  ou  filles  de 
même  furnom  ne  peuvent  pas 
contrarier  de  mariage  enfem- 
bîe.  Quant  au  Roi,  il  ne  peut 
époufer  que  des  filles  de  trois 
grandes  familles  qui  occupent 
toujours  des  polies  diftingués. 
Il  en  eft  une  quatrième  aulïi 
confidérable  que  les  trois  au¬ 
tres;  mais  le  Roi  &  les  Princes 
ne  contradent  point  d’alliance 
avec  elle ,  parce  qu’il  eft  dou¬ 
teux  li  cette  famille  n’a  pas  ia 


\ 
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même  tige  que  la  Royale. 

La  pluralité  des  femmes  eft 
permife  dans  ces  Ifles.  Quand 
on  veut  marier  un  jeune  hom¬ 
me,  il  lui  eft  permis  de  parler 
à  la  fille  qu’on  lui  propofe  ;  6c 
s’il  y  a  un  confentement  mu¬ 
tuel,  ils  fe  marient.  Les  femmes 
&  les  filles  font  fort  réfervées  ; 
elles  n’ufent  pas  de  fard  ,  6c 
ne  portent  point  de  pendants 
d’oreilles  :  elles  ont  de  longues 
aiguilles  d’or  ou  d’argent  à  leurs 
cheveux  trefles  en  haut  en  forme 
de  boule.  On  allure  qu’il  y  a  peu 
d’adulteres  :  il  y  a  aulïï  fort  peu 
de  voleurs ,  de  meurtres  ôc  de 
mandiants. 

Refpefî  pour  les  morts. 

Le  refpeét  pour  les  morts  eft 
au fii  grand  qu’à  la  Chine  :  le 
deuil  y  eft  aufli  exactement  gar¬ 
dé  ;  mais  on  n’y  fait  pas  tant  de 
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dépenfe  pour  les  enterrements 
&  pour  les  fépultures.  Les  biè¬ 
res,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds, 
ont  la  figure  d’un  hexagone  ou 
d’un  oétogone.  On  brûle  la  chair 
du  cadavre,  &  l’on  conferve  les 
offements.  C’eft  une  cérémo¬ 
nie  qui  fe  fait  quelque  temps 
avant  l’enterrement  ,  fur  des 
collines  deftinées  à  cet  effet.  La 
coutume  n’eft  pas  de  mettre  des 
viandes  devant  les  morts  ;  on 
fe  contente  de  quelques  odeurs 
&  de  quelques  bougies  :  il  eft 
des  temps  ou  l’on  va  pleurer 
près  des  tombeaux.  Les  gens 
de  condition  y  pratiquent  des 
portes  de  pierre  ,  &  mettent 
des  tables  à  côté  pour  les  bou¬ 
gies  &  les  caffolettes. 

Mandarins. 

On  compte  neuf  degrés  de 

Mandarins  comme  à  la  Chine j 

<1 
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bn  les  diftingue  par  la  couleur 
de  leur  bonnet ,  par  la  ceintu¬ 
re  ôt  par  le  couffin.  La  plupart 
des  Mandarinats  font  héréditai¬ 
res  dans  les  familles  ,  mais  un 
bon  nombre  eft  deftiné  pour 
ceux  qui  fe  diftinguent.  On  les 
fait  monter,  defcendre  ;  on  les 
cafle  ,  on  les  employé  félon 
qu'ils  font  de  bien  ou  de  mal. 
Les  Princes  &  les  Grands  Sei¬ 
gneurs  ont  des  Villes  &  des 
Villages  ,  foit  dans  la  grande 
Ifle ,  foit  dans  les  autres  Ides  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire 
leur  féjour.  Ils  font  obligés  d’ê¬ 
tre  à  la  Cour.  Le  Roi  envoyé 
des  Mandarins  pour  percevoir 
les  impôts  des  terres  :  c’eft  à 
eux  que  les  Fermiers  ôc  les 
Laboureurs  font  obligés  de  don¬ 
ner  ce  qui  eft  dû  aux  Seigneurs, 
à  qui  on  a  foin  de  le  remettre 
exactement.  Les  Laboureurs, 
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ceux  qui  cultivent  les  jardins,’ 
les  pêcheurs,  Ôcc.  ont  pour  eux 
la  moitié  du  revenu  ;  ôc  com¬ 
me  les  Seigneurs  &  propriétai¬ 
res  font  obligés  de  fournir  à 
certains  frais ,  ils  ne  perçoivenr 
prefque  que  le  tiers  du  revenu 
ae  leur  bien. 

Les  Mandarins  ,  les  Grands 
&  même  les  Princes  ne  peu¬ 
vent  avoir  pour  leurs  chaifes 
que  deux  porteurs.  Le  Roi  feul 
en  peut  avoir  autant  qu’il  veut. 
Leur  équipage  &  leurs  chaifes 
font  à  la  Japonoife,  aufli-bien 
que  les  armes  &  les  habits.  De¬ 
puis  quelque  temps,  les  Grands, 
les  Princes  &  le  Roi ,  foit  dans 
leurs  Palais ,  foit  dans  leurs  ha¬ 
bits  ,  ont  beaucoup  imité  les 
Chinois.  En  général,  ils  pren¬ 
nent  des  Chinois  &  des  Japo- 
nois  ce  qu’ils  jugent  le  plus  com¬ 
mode. 


Le  Roi  a  de  grands  domai¬ 
nes  :  il  a  les  impôts  ,  les  fali- 
nes ,  le  foufre ,  le  cuivre,  l’é¬ 
tain  ,  ôc  autres  revenus.  C’eft  fur 
ces  revenus  qu’il  paye  les  ap¬ 
pointements  des  Grands  ôc  des 
Mandarins.  Ces  appointements 
font  marqués  par  un  nombre 
déterminé  de  facs  de  ris  ;  mais 
fous  ce  nom  on  comprend  ce 
que  donne  le  Roi  en  grains  , 
ris  ,  foie  toile  ,  ôte.  Le  tout 
eft  évalué  félon  le  prix  des 
facs  de  ris.  Il  y  a  peu  de  pro¬ 
cès  pour  les  biens  Ôc  les  mar- 
chandifes,  ôc  prefque  point  de 

douanes  ôc  d’impôts. 

, 

Commerce  &  Manufaciures, 


Voici  ce  que  l’on  fait  du 
commerce  tant  intérieur  qu’ex¬ 
térieur  de  ce  Royaume.  D’a- 
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bord  ,  nui  homme  ne  paroîü  au 
marché  :  ce  font  les  femmes  & 
les  filles  qui  y  vendent  ôc  y 
achètent  dans  un  temps  réglé.  1 
Elles  portent  leur  petit  fardeau 
fur  leur  tête  avec  une  fingulie- 
re  dextérité.  Les  bas, les  fou- 
liers  ,  l’huile  ,  le  vin ,  les  œufs, 
les  coquillages ,  le  poiiïbn  ;  pou¬ 
les  ,  poulets ,  fel ,  fucre  ,  poi¬ 
vre  ,  herbages  ;  tout  cela  fe 
vend  &  s’achete  ,  ou  par  échan¬ 
ge,  ou  en  deniers  de  cuivre  de 
la  Chine  &  du  Japon.  Quant 
au  commerce  du  bois,  des  étof¬ 
fes  ,  des  grains  ,  des  drogues  , 
des  métaux,  des  meubles,  des 
befiiaux  ,  il  fe  fait  dans  les  foi¬ 
res  ,  les  boutiques  ,  les  ma- 
gafins. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  I/les 
des  Manufa&ures  de  foie  ,  de 
toile,  de  papier,  d’armes,  de 
cuivre  ;  d’habiles  ouvriers  en 
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or,  argent,  cuivre,  fer,  étain 
ôc  autres  métaux  ;bon  nombre 
de  barques  ôc  de  vailfeaux,  non- 
feulement  pour  aller  d’une  Ifle 
à  l’autre,  mais  encore  pour  al¬ 
ler  à  la  Chine,  ôc  quelquefois 
au  Tong-king,  à  la  Cochinchi- 
ne  ,  ôc  dans  d’autres  lieux  plus 
éloignés  ,  en  Corée  ,  à  Nanga- 
za-ki ,  à  Sat-fuma ,  dans  les  Illes 
voifines  &  à  Formofe.  On  m’a 
alluré  qu  à  Lieou-kieou  on  fait 
un  allez  bon  commerce  avec 
la  partie  Orientale  de  Formofe, 
ôc  que  ,  de  cette  côte  orientale, 
les  Infulaires  des  Illes  de  Pat- 
chong-chan  ,  Tay-ping-chan  ôc  de 
la  grande  Ifle ,  tirent  de  l’or  ôc 
de  l’argent.  Du  relie  ,  les  vaif- 
feaux  des  Ilîes  de  Lieou-kieou 
font  eflimés  des  Cinois  ôc  des 
Japonois. 


O 
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Tribunaux. 

La  Ville  Royale  a  des  Tri¬ 
bunaux  pour  les  revenus  ôc  pour 
les  affaires  de  la  grande  Ifle 
ôc  des  trente-fix  Ifles  qui  en  dé¬ 
pendent  ,  ôc  celles-ci  ont  des 
Agents  fixes  à  la  Cour.  Il  y  a 
auffi  des  Tribunaux  pour  les 
affaires  civiles  6c  criminelles  ; 
pour  ce  qui  regarde  les  famil¬ 
les  des  Grands  6c  des  Princes  ; 
pour  les  affaires  de  Religion, 
les  greniers  publics,  les  revenus 
du  Roi  6c  les  impôts  pour  le 
commerce  ,  les  fabriques  ôc  les 
manufactures  ;  pour  les  céré¬ 
monies  civiles  ;  pour  la  naviga¬ 
tion  ,  les  édifices  publics  ,  la 
littérature,  la  guerre. 

Le  Roi  a  fes  Miniftres  6c  fes 
Confeiilers  ;  il  a  fes  magafins 
particuliers  pour  le  ris  ôc  les 
grains  ;  pour  les  ouvrages  en 
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or  ,  argent  ,  cuivre  ,  fer  , 
étain,  vernis,  bâtiments.  Mais 
je  ne  fais  fi  les  chofes  répondent 
réellement  aux  caraderes  Chi¬ 
nois  qui  les  expriment  ;  car  ces 
caraderes  défignent  un  Royau¬ 
me  plus  riche  &  plus  puiflant 
qu’on  ne  le  fuppofe  àPékin.  Ileft 
vrai  que  les  Chinois  ont  de  la 
peine  à  fe  repréfenter  hors  de 
leur  Empire  des  pays  puiffants  , 
riches  ôc  civilifés. 

Langues  en  ufage  dans  ce 
Royaume. 

On  parle  dans  ces  Ifles  trois 
langues  différentes  ,  qui  ne  font 
ni  la  Chinoife,  ni  la  Japonoife. 
Le  langage  de  la  grande  Ifie 
eft  le  même  que  celui  des  Mes 
voifines  ;  mais  il  eft  différent 
de  celui  des  Mes  du  Nord-Eft 
ôc  de  celui  des  Mes  de  Pat- 
chong-chan  ÔC  Tay-ping-chan ,  U 
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eft  néanmoins  dans  les  trente- 
fix  Ifles  beaucoup  de  perfonnes 
qui  parlent  la  langue  de  la  gran¬ 
de  Ifle,  &  qui  fervent  d'inter- 
prêtes.  Ceux  qui  étudient,  con- 
noiflent  les  caraderes  Chinois; 
&  par  le  moyen  de  ces  carac¬ 
tères  ils  peuvent  fe  commu¬ 
niquer  leurs  idées. 

Les  Bonzes  répandus  dans 
le  Royaume  ont  des  écoles  pour 
apprendre  aux  petits  enfants  à 
lire  félon  les  préceptes  des  al¬ 
phabets  Japonois,  fur  tout  de 
celui  qu’on  nomme  Y-ro-fa.  Il 
paroît  que  les  Japonois,  même 
avant  le  régné  de  Chun-tien  , 
étoient  en  grand  nombre  à  Lieou - 
kieou  ,&  que  des  êeigneurs  de 
cette  nation  s’étoient  emparés 
de  l’Ifle.  De-là  vient  fans  dou¬ 
te  que  beaucoup  de  mots  Ja¬ 
ponois  fe  trouvent  dans  la  lan¬ 
gue  de  la  grande  Ifle.  Le  Pere 
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de  Charlevoix,  dans  fcn  hiftoi- 
re  du  Japon  paroît  en  peine  fur 
l’origine  du  mot  Bonze.  Le 
mot  Bonzo  eft  de  la  langue  du 
Japon  &  de  celle  de  Lieou-kieou , 
&  ce  mot  dans  l’une  ôt  dans 
l’autre  veut  dire  ,  Religieux.  Je 
ferois  infini  fi  je  voulois  rappor¬ 
ter  tous  les  autres  mots  qui, 
comme  celui-ci,  font  communs 
à  ces  deux  langues. 

Les  Bonzes  connoiflent  auffi, 
pour  la  plupart  ,  les  caraderes 
Chinois.  Les  lettres  qu’on  s’é¬ 
crit  ,  les  comptes ,  les  ordres 
du  Roi  font  en  langage  du  pays 
&  en  caraderes  Japonois  :  les 
livres  de  Morale ,  d  Hiftoire ,  de 
Médecine  ,  d'Aftronomie  eu 
Aftrologie  font  en  caraderes 
Chinois.  On  a  auffi  en  ces  ca¬ 
raderes  les  livres  Claffiques  de 
la  Chine  ôc  ceux  de  la  religion 
de  Fo. 
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La  forme  de  l’année  à  Lieoui 
kieou  eft  la  même  qu’à  la  Chi¬ 
ne.  On  y  fuit  le  Calendrier  de 
l’Empire  ;  &  les  idées  des  mots 
pour  les  heures,  les  jours,  les 
années, les  lignes  du  Zodiaque, 
font  abfolument  les  mêmes. 

Les  maifons ,  les  Temples  , 
les  Palais  du  Roi  font  bâtis  à 
la  Japonoife  ;  mais  les  maifons 
des  Chinois  ,  l’Hôtel  de  l’Am- 
balfadeur  de  la  Chine ,  le  Col¬ 
lege  Impérial  ,  le  Temple  de 
la  Déeffe  Tien-fey ,  font  conf»; 
truits  à  la  Chinoife.  Dans  un 
grand  nombre  de  Temples  & 
de  bâtiments  publics,  on  voit 
des  tables  de  pierre  &  de  mar¬ 
bre  où  font  gravés  des  caraâe- 
res  Chinois  à  l’honneur  des  Em¬ 
pereurs  de  la  Chine  ,  depuis 
l’Empereur  Hong-ou  jufqu’à  ce 
jour-  Sur  les  arcs  de  triomphe, au 
Palais  du  Roi,  dans  les  Temples 

& 


Mijfiotmaires  de  la  C.  de  J.  40  <> 
&  bâtiments  publics  on  voit  plu- 
fieurs  infcriptions  Chinoifes.  Il 
y  en  a  aufîî  en  caracleres  Ja¬ 
ponais  ôc  en  langue  Japonoi- 
fe  ;  il  y  en  a  encore ,  mais  peu, 
en  caractères  Indiens  ,  écrits 
par  des  Bonzes  qui  ont  eu  ces 
caraCteres  &  ces  infcriptions  de 
quelques  Bonzes  du  Japon. 

Cette  connoiffance  des  ca¬ 
ractères  Chinois  j  qui  a  com¬ 
mencé  fous  le  régné  de  Chun- 
tien,  s’eft  beaucoup  accrue  dans 
la  fuite ,  fur-tout  depuis  que  les 
Chinois  fe  font  établis  dans  la 
grande  Ifle  ;  que  plufieurs  jeu¬ 
nes  gens  y  ont  appris  à  lire  6c 
a  parler  cette  langue  5  ôc  qu’un 
grand  nombre  d’autres  ont  été 
élevés  à  la  Cour  de  la  Chine 
dans  le  College  Impérial. 

J  ajoute  ici  une  obfervatiort 
fur  la  langue  ôc  les  caraaeres 
de  la  Chine  :  ç’eft  que  parmi 

XXXIII.  Rec,  ■$  P  ' 
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les  Japonois  ,  ceux  de  Lieeu- 
kieou  ,  &  les  gens  qui  connoif- 
fent  les  caraderes  Chinois  ,  il 
s’eft  introduit  une  forte  de  lan¬ 
gue  qui  eft  une  mauvaife  pro¬ 
nonciation  de  la  Chinoife.  Par 
exemple  >  un  lettre  de  Lieou- 
kieou  &  du  Japon  voit  le  ca- 
radere  Chinois  ,  porte  ,  janua  ; 
un  Chinois  qui  prononce  bien, 
dit  rnen.  Un  Japonois  dit  en  fa 
langue ,  cudo.  Ces  deux  derniers 
diront  aulîi,  mcn  ,  mauvaife  pro¬ 
nonciation  de  men.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  caraderes  Chi¬ 
nois  lus  par  un  Japonois  &  par 
un  Infulaire  de  Lieou~kieou.  Mais 
ces  mots  mal  prononcés  ont 
la  même  lignification  que  ceux 
de  la  langue  naturelle  du  Ja¬ 
pon  ou  de  Lieou-kieou.  L’ufage 
des  caraderes  Chinois  pourroit 
introduire  une  efpece  de  lan¬ 
gue  commune  a  tout  le  mon- 
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de.  C’eft  une  remarque  qu’on 
a  faite  depuis  long-temps. 

Defcription  de  la  grande  IJle. 

La  grande  Jfle  a  quantité'  de 
petites  collines  ,  de  canaux  , 
de  ponts  &  de  levées.  Tous 
les  tranfports  de  denrées,  mar- 
chandifes  &  autres  chofes  fe 
font  par  le  moyen  des  barques, 
des  hommes  &  des  chevaux  ;  il 
y  a  très-peu  d’ânes  ,  de  mules 
&  de  mulets. 

■ 

Dans  les  maifons  ,  entre  la 
terre  &  le  rez  de  chauffée,  on 
laiffe ,  à  caufe  de  l’humidité  , 
un  efpace  de  4 ,  y ,  6  pieds  , 
pour  donner  iffue  à  l’air.  Les 


ouragans  &  les  vents  violents 
obligent  de  faire  les  toits  fort 
folides  ;  &  comme  les  tuiles 
pour  les  couvrir  font  cheres  , 
parce  que  la  terre  propre  à  les 
cuire  eft  tres-rare ,  de-là  vient 

Sij  '  | 
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qu’à  ia  réferve  du  Palais  du  Roi, 
des  Princes  ,  des  riches  famil¬ 
les  de  Mandarins ,  Ôc  des  tem¬ 
ples,  la  plupart  des  toits  font 
faits  d’un  enduit  propre  à  réfif» 
ter  à  la  pluie. 

La  grande  IHe  eft  très- peu¬ 
plée  ôc  très-fertile.  Le  ris ,  le 
bled ,  toutes  fortes  de  légumes 
y  font  en  abondance.  La  mer 
ôc  les  rivières  font  remplies  de 
pojffons  :  auffi  les  habitants  des 
côtes ,  fameux  plongeurs  ôc  ha¬ 
biles  à  la  pêche  ,  en  font-ils 
un  grand  commerce.  On  tire 
de  la  mer  différentes  efpeces 
d’herbes ,  dont  on  fait  des  nat¬ 
tes  ôc  des  habits  contre  la  pluie. 
Les  nacres  de  perle  ,  les  co¬ 
quillages,  l’écaille  de  tortue  font 
fort  recherchés  ;  ôc  comme  on 
en  fait  un  grand  débit  a  la  Chi¬ 
ne  ôc  au  Japon ,  ils  forment  une 
autre  branche  de  commerce  afc 
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fez  confidérable.  Les  bézoards, 
le  corail  6c  les  pierres  à  aigui- 
fer  font  auffi  très-eftimés. 

Le  chanvre  6c  le  coton  fer¬ 
vent  a  faire  une  prodigieufe 
quantité  de  toiles  ;  les  bananiers 
à  faire  du  fil  ôt  des  habits.  O11 
nourrit  beaucoup  devers  à  foie; 
mais  les  étoffes  ne  font  en  rien 
comparables  à  celles  de  la  Chi¬ 
ne  ôc  du  Japon.  Les  cocons 
font  employés  à  faire  du  papier 
encore  plus  épais  que  celui  de 
Corée  ;  on  s'en  fert  pour  écri¬ 
re  ;  on  peut  même  le  teindre 
pour  en  faire  des  habits.  Il  eft 
une  autre  forte  de  papier  fait 
de  bambou  6c  de  l’écorce  d’un 
arbre  appellé  pour  cela  arbre 
du  papier. 

Il  y  a  beaucoup  de  bois  pro¬ 
pres  à  la  teinture  :  011  eftime 
fur-tout  un  arbre  dont  on  dit 
que  les  feuilles  reffembleat  à 
S  iij 
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celles  du  citronier.  Le  fruit  n’en 
eft  pas  bon  à  manger,  mais  l’hui¬ 
le  qu’on  en  tire  en  abondance, 
a  de  la  réputation  ,  de  même 
que  le  vin  de  ris ,  qu’on  nom¬ 
me  Cha-zi.  Plufieurs  graines  & 
plantes  fourniffent  encore  de 
l’huile.  Les  plantes  médicina¬ 
les  ne  font  point  rares ,  ôt  les 
melons,  ananas, bananes, cour¬ 
ges  ,  haricots  ,  feves  &  pois  y 
font  très-communs.  Les  oran¬ 
ges, citrons, limons  *,  Long-y-ven , 
Lit-chi,  raifins,  tous  ces  fruits  y 
font  fort  délicats.  On  y  trou¬ 
ve  en  abondance  le  thé  ,  la  ci¬ 
re,  le  gingembre  ,  le  fel  ,  le 
poivre  ,  l’encens.  Le  fucre  efi: 
noir ,  &  les  confitures  n’en  font 

*LePere  Duhalde,  dans  Ton  hifloire.  parle 
«du  lit-chi  &  du  Long-yven .  Il  dit  que  ces 
deux  fruits  ne  fe  trouvent  nulle  part  que 
dans  les  provinces  de  Canton  &  Fokien .  Il 
n’avoit  point  vu  de  mémoires  iur  JUVw» 
kkou* 
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pas  moins  bonnes.  Il  y  a  du 
vernis  ;  on  fait  l’employer,  mais 
on  ne  dit  pas  de  quel  endroit 
on  le  tire. 

Cette  Ifle  eft  allez  heureufe 
pour  n’avoir  ni  loups  ,  ni  tigres , 
ni  ours  ;  elle  n’a  non  plus  ni  liè¬ 
vres  ,  ni  dains ,  mais  elle  a  des 
animaux  plus  utiles  ;  de  bons 
chevaux ,  des  brebis,  des  bœufs, 
cerfs,  poules,  oies  ,  canards  , 
pigeons  ,  tourterelles ,  paons  , 
chiens ,  &:  chats.  On  ne  man¬ 
que  ni  de  lauriers  ,  ni  de  pins, 
ni  d’arbres  de  camphre  ,  ni  de 
cedre  ,  ni  d’ébcniers  ;  il  y  a 
même  de  tout  cela  plufieurs 
efpeces  différentes.  On  ne  man¬ 
que  pas  non  plus  de  bois  pro¬ 
pres  pour  les  barques,  les  na¬ 
vires  &la  conftruêtion  des  mai- 
fons  êc  des  palais.  Il  y  a  peu 
de  poiriers ,  de  pruniers  &  de 
pommiers. 

S  iv 
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Notice  des  autres  JJles. 

Le  foufre  vient  de  l’Ifle  de 
ce  nom.  Elle  n’a  que  30  ou  40 
familles.  Il  n’y  a  ni  arbres ,  ni 
ris  ,  ni  légumes  ;  mais  beau¬ 
coup  d’oifeaux  ôt"  de  ^poiffons. 
Le  ris ,  le  bois  ôc  les  autres  pro- 
vifions  viennent  de  la  grande 
Me  pour  ceux  qui  travaillent 
au  foufre,  ôc  pour  les  deux  ou 
trois  Mandarins  qui  y  font  char¬ 
gés  du  gouvernement. 

Les  autres  Mes  du  Nord- 
Gueft  5  de  l’Oueft  ,  de  l’Eft  ; 
celles  qu’on  nomme  du  Sud  , 
&  Sud  -  Oueft,  produifent  les 
mêmes  chofes  que  la  grande 
Me.  Celles  de  Pat-chong-chan  ôc 
Tai-ping-chan  font  pour  le  moins 
auffi  peuplées,  Ôc  encore  plus 
fertiles.  Il  en  eft  à  peu-près  de 
même  des  Mes  du  Nord-Eft  , 
a  la  réferye  de  Ki-kiai.  Si  le§ 
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fruits  n’y  font  pas  aufTi  bons  que 
dans  la  grande  Me ,  le  vin  y  eft 
meilleur.  Il  y  a  beaucoup  plus 
d’arbres  de  camphre,  beaucoup 
plus  de  bled  ,  moins  de  ris  , 
plus  de  chevaux,  de  bœufs  ,  de 
brebis  ,  de  cerfs.  Les  arbres  qui 
s’appellent  Kien-mou  par  les  Chi> 
nois ,  ôc  Sseki  par  les  habitants, 
font  une  efpece  de  cedre,  dont 
le  bois  pafle  pour  incorrupti¬ 
ble.  Cet  arbre  eft  fort  commun 
dans  les  Mes  Tatao  ôc  Ki-kiai, 
ôc  le  bois  en  eft  très-cher  à  la 
grande  Me.  Le  Palais  du  Roi, 
celui  des  Grands  ôc  des  Princes, 
les  principaux  temples  ont  des 
colonnes  faites  de  ce  bois.  On 
le  fait  venir  de  Tatao  & c  de  Ki- 
kiai,  ôc  c’eftpour  ces  deux  If- 
les  un  commerce  très  -  avan¬ 
tageux. 

Les  habitants  de  Ki-kiai  paf 
fent  pour  grofliers  ;  on  les  re.- 
S  y 
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garie  comme  à  demi  Sauva¬ 
ges  ;  mais  ceux  de  Tatao  &  des 
autres  Ides  du  Nord- Eft  ne  le 
cedent  en  rien  à  ceux  de  la 
grande  Ifle.  Après  celle-ci,  Ta¬ 
tao  eft  h  plus  confidérable  & 
la  plus  riche  de  toutes  les  Ides 
de  ce  Royaume.  Les  caractè¬ 
res  Chinois  y  étoient  connus 
plufieurs  fiécies  avant  qu’ils  le 
fudfent  à  L’eou  kiéou  ,  &  quand 
eîie  fut  adujettie ,  on  y  trou¬ 
va  des  livres  Chinois  ,  livres  de 
Science,  livres  Claffiques  ,  qui 
y  étoient  depuis  plus  de  400 
ans. 

CaraSlere  de  ces  Infulaires . 

Au  refte  ,  ces  Infulaires  font 
généralement  affables  pour  les 
étrangers,  adroits,  laborieux, 
fobres  &  propres  dans  leurs 
m aidons.  La  nobleffe  aime  à 
monter  à  cheyal,  Ôe  eft  ennemie 
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de  l’efclavage  ,  du  menfonge 
ôc  de  la  fourberie. 

A  l’exception  des  grandes  fa¬ 
milles  ,  des  Bonzes  ôc  des  Chi¬ 
nois  établit  à  Lieou  -  kieott ,  peu 
d’habitans  de  la  grande  Ifle 
ôc  des  trente  fix  qui  en  dépen¬ 
dent  ,  favent  lire  ôc  écrire.  Si 
des  payfans,  ou  artifans,ou  mar¬ 
chands  ,  ou  foldats  ,  favent  l’un 
ôc  l’autre  ,  on  les  oblige  à  fe 
rafer  la  tête  comme  les  Bon¬ 
zes.  Les  Médecins  ,  les  jeunes 
gens  qui  font  dans  le  Palais  , 
pour  fervir  à  boire  ,  pour  ba¬ 
layer  ,  pour  ouvrir  les  portes  * 
ôcc.  ont  auiïi  la  tête  rafée.  Tous 
les  autres  ont  au  fommet  de 
la  tête  un  toupet  ,  autour  du 
quel  eft  un  cercle  de  cheveux 
très-courts. 

Ces  peuples  aiment  les  jeux 
ôc  les  paffe-temps.  Ils  célè¬ 
brent  avec  pompe  ôc  avec  beau- 
S  vj 
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coup  d’ordre  les  Fêtes  pour  le 
culte  des  Idoles  ,  pour  la  fin 
&  le  commencement  de  l’an¬ 
née.  Il  régné  dans  les  familles 
une  grande  union  ,  que  de  fré¬ 
quents  repas ,  auxquels  on  s’in¬ 
vite  mutuellement ,  contribuent 
beaucoup  à  entretenir.  Bien 
différents  des  Japonois  ,  des 
Tartares  &  des  Chinois  ,  ces 
Infulaires  font  fort  éloignés  du 
fuicide.  Il  n’y  a  que  les  Ifles 
'du  Nord-Eft ,  qui  étant  voifi- 
nes  du  Japon ,  fe  reffentent  de 
cette  proximité  pour  les  ma¬ 
niérés  &  pour  les  moeurs. 
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ARTICLE  IV. 

Cérémonial  pour  Vinftalla- 
tion  du  Roi  de  Lieou- 
kieou,  comme  tributaire 
de  la  Chine. 

D  f.’s  Q  u  e  le  Roi  de  Lieou- 
kieott  a  rendu  les  derniers  fou- 
pirs ,  le  Prince  héritier  le  fait 
favoir  à  l’Empereur ,  en  lui  en¬ 
voyant  un  Ambafladeur  pour  lui 
demander  l’inveftiture.  Les  In- 
fulaires  néanmoins  n’attendent 
pas  la  réponfe  pour  traiter  réel¬ 
lement  de  Roi  &  de  Reine  le 
Prince  héritier  6c  la  Princefle 
fon  époufe.  Mais  dans  le  cé¬ 
rémonial  avec  la  Cour  de  Pé¬ 
kin  ,  ce  n’eft  qu’après  l’inftalla- 
tion  faite  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur,  que  le  Prince  Ôc  la  Prin- 
ceife  prennent  le  titre  de  Roi 
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&  de  Reine.  L’Empereur  choi- 
fit  alors  l’un  de  ces  deux  par¬ 
tis,  ou  d’envoyer  lui-même  un 
Ambafîadeur  pour  l’inftallation 
du  nouveau  Roi ,  ou  de  don¬ 
ner  un  plein  pouvoir  à  l’Am- 
baffadeur  de  Lieoti  -  kieou  pour 
faire  à  fon  retour  cette  céré¬ 
monie.  Si  c’eft  au  premier  qu’il 
fe  détermine  :  voici  quel  eft  le 
cérémonial  qui  s’obferve  ;  du 
moins  eft-ce  celui  qui  s’obferva 
dans  l’Ambaffade  du  Doreur 
Supao-koang. 

L’Empereur  ordonne  au  Tri¬ 
bunal  des  cérémonies  de  lui 
propofer  un  fujet  capable  de 
repréfenter  &  de  foutenir  avec 
dignité  la  Majefté  de  l’Empire 
Chinois.  Le  choix  tombe  fur 
celui  qu’on  fait  que  l’Empereur 
fouhaite,  ôc  en  même-temps  on 
en  nomme  un  fécond ,  en  cas 
de  maladie  ou  de  mort.  L5Em- 
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pereur,  après  avoir  tout  approu¬ 
vé,  admet  à  fon  audience  l’Am- 
bafl'adeur  5  il  lui  donne  les  or¬ 
dres  &  les  inftru&ions  qu’il  ju¬ 
ge  néceflaires  ,  &  lui  fait  re¬ 
mettre  les  préfents  deftinés  au 
Roi  &  à  la  Reine  de  Lieou-kieou. 
Auffi-tôt,  les  grands  Manda¬ 
rins  de  la  province  de  Fokien 
reçoivent  l’ordre  d’armer  un  bon 
vaiffeau  &  de  choifir  le  Capi¬ 
taine,  les  Officiers,  les  foldats, 
•filotes  &  matelots.  11  y  avoit 
olus  de  3J0  perfonnes  fur  ce- 
'  ui  que  monta  Supao-koang. 

Le  jour  du  départ  étant  fixé, 
les  parents  &  amis  de  l’Ambaf- 
fadeur  le  conduifent  à  une  cer¬ 
taine  diftance  de  la  Cour,  &  l’y 
traitent  magnifiquement.  Dans 
tout  le  chemin  jufqu’à  la  Ca¬ 
pitale  du  Fokien  ,  lui  ôc  fes 
gens  font  défrayés  par  les  Man¬ 
darins,  Arrivé  à  la  Capitale  , 
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les  grands  Mandarins  ont  foin 
de  le  loger  dans  un  Palais  com¬ 
mode  ,  où  il  eft  traité  avec  la 
plus  grande  diftinéiion.  li  eft 
conduit  avec  pompe  au  vaif- 
feau,  où  l’on  fait  les  cérémo¬ 
nies  déterminées ,  au  Ciel ,  aux 
Efprits  &  à  la  Déeffe  Tien-fey. 
Enfuite  les  Mandarins  fe  reti-, 
rent  &  l’on  met  à  la  voile. 

Quand  le  vaiffeau  eft  prêt  du 
port  de  Napa-kiang  ,  on  jette 
l’ancre ,  &  on  avertit  les  Man¬ 
darins  de  Lieou-kieou .  Le  Roi 
inftruit  de  l’arrivée  prochaine 
de  l’Ambaiïadeur,  donne  les  or¬ 
dres  néceflaires  pour  le  rece¬ 
voir  avec  les  honneurs  dus  au 
titre  de  l’Envoyé  célefte,  c’eft- 
à-dire ,  de  l’Envoyé  du  fils  du 
Ciel,  ou  de  l’Empereur  de  la 
Chine.  Les  Princes,  les  Grands 
&  les  Mandarins  fe  rendent  au 
port  en  habit  de  cérémonie» 
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Un  grand  nombre  de  barques 
richement  ornées  conduifentle 
vaiffeau  au  porc.  L’Ambafla- 
deur  avec  fa  fuite  met  pied  à 
terre  ,  ôc  eft  conduit  à  fon  Pa¬ 
lais  avec  grand  appareil  par  les 
Princes  ôc  les  Grands  ,  lefquels 
ont  foin  de  paroître  avec  un 
train  ôc  un  éclat  qui  puilTent 
faire  honneur  à  la  nation. 

Tout  eft  réglé  pour  l’entre¬ 
tien  de  i’Ambaffadeur  ôc  de  fon 
monde.  Ses  Officiers ,  foldats, 
matelots  ,  domeftiques  ,  ont 
permiffion  de  porter  une  cer¬ 
taine  fomme  d’argent ,  ôc  une 
quantité  déterminée  de  mar- 
chandifes  de  la  Chine,  pour  fai¬ 
re  quelque  commerce.  Au  temps 
de  la  Dynaftie  des  Ming ,  les  pro¬ 
fits  des  Chinois  étoient  fort 
confidérables  à  Lieou-kieou  ;  au- 
jourahui  ils  font  médiocres.  A 
l’égard  de  l’Ambafladeur  5  il 


42  6  Lettres  de  quelques 
fe  pique  ordinairement  de  ne 
paroître  en  aucune  façon  faire 
le  commerce. 

Après  avoir  pris  quelque  re¬ 
pos  ,  il  fe  rend  à  la  grande  fal- 
le ,  où  il  trouve  une  magnifi¬ 
que  eftrade  ,  fur  laquelle  il  s’af- 
fied.  Un  Mandarin  donne  le 
fignal ,  &  à  l’inftant  les  Prin¬ 
ces  ,  les  Miniftres  ôc  les  Grands 
du  premier  ordre  placés  félon 
leur  rang,  font  les  neuf  profier- 
nations  pour  faluer  l’Empereur. 
L’Ambafladeur  eft  debout ,  ôc 
après  la  cérémonie  il  leur  fait 
une  profonde  revérence.  Quand 
les  Mandarins  du  fécond  &  du 
troifieme  ordre  fe  profternent, 
FAmbaffadeur  eft  debout  ,  ôc 
dès  qu’ils  fe  font  relevés  ,  il  leur 
préfente  les  mains.  Lorfque  c’eft 
le  tour  des  Mandarins  infé¬ 
rieurs  j  FAmbaffadeur  eft  afïis 
&  leur  donne  enfuite  la  main» 
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Après  cette  cérémonie,  quel¬ 
ques  Grands  viennent  de  la  part 
du  Roi  féliciter  l’Ambaffadeur 
fur  fon  heureufe  arrivée.  Le 
relie  du  jour  fe  palTe  en  repas, 
en  concerts  ,  en  réjouiffances 
publiques,  dans  le  port  ,  à  la 
Ville  Royale  ,  aux  Villes  & 
Villages  voifins  ,  fur  les  vaif- 
feaux  8c  fur  les  barques. 

A  un  jour  affigné  ,  i’Ambaf- 
fadeur  va  au  temple  de  la  Déelfe 
Tien-fey  lui  rendre  des  actions 
de  grâces  de  fa  protection  dans 
le  voyage.  De-là  il  va  au  Col¬ 
lege  Impérial,  8c  fait  les  céré¬ 
monies  Chinoifes  pour  honorer 
Confucius.  Il  y  a  aufli  un  jour 
déterminé  oir  l’AmbalTadeur  fe 
rend  avec  un  grand  cortege  à 
la  falle  royale ,  où  font  les  ta¬ 
blettes  des  Rois  morts.  Le  Roi 
s’y  trouve,  mais  comme  un  (im¬ 
pie  Prince  particulier.  L’Atn- 
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baffadeur  fait  au  nom  del’Ëm- 
pereur  la  cérémonie  Chinoife 
pour  honorer  le  feu  Roi,  pré- 
déceffeur  du  Prince  régnant  ; 
il  en  fait  autant  pour  les  au¬ 
tres  ;  il  offre  les  odeurs,  les  foies, 
les  étoffes  ôc  l’argent  donnés 
a  cet  effet  par  l’Empereur.  Le 
Roi  fait  alors  les  neuf  profter- 
nations  Chinoifes  pour  remer¬ 
cier  l’Empereur ,  ôc  s’informer 
de  l’état  de  fa  fanté.  Il  falue 
en  fuite  l’Ambaffadeur  ,  ôc  man¬ 
ge  avec  lui  familièrement  6c 
fans  cérémonie. 

Quand  tout  eft  réglé  pour 
l’inflallation,  l’Ambaffadeur  avec 
toute  fa  fuite  ôc  un  nombre  in¬ 
fini  de  peuple  ,  va  au  Palais. 
Les  cours  font  remplies  de 
Seigneurs  ôc  de  Mandarins  ri¬ 
chement  habillés  ôc  rangés  en 
bel  ordre.  A  l’entrée  ,  f  Ara- 
baffadeur  eft  reçu  par  les  Prin- 
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ces  ôc  conduit  au  fon  des  inf- 
trumenrs  à  la  falle  royale  ,  où 
l’on  a  élevé  une  efirade  pour 
le  Roi  ,  ôc  une  autre  pour  la 
Reine.  Il  y  a  une  place  diftin- 
guée  pour  rAmbalîadeur.  Le 
Roi,  la  Reine,  TAmbafïadeur, 
les  Princes,  les  Minilïres  ôc  les 
Grands  fe  tiennent  debout, 
L’AmbalTadeur  fait  lire  à  hau¬ 
te  voix  le  diplôme  Impérial  f 
où  l’Empereur  après  quelque 
éloge  du  Roi  défunt  ,  déclare 
ôt  reconnoît  pour  Roi  ôc  Reine 
de  Lieou-kieou  le  Prince  héri¬ 
tier  Ôc  la  Princelfe  fon  époufe. 
Cette  déclaration  eft  fuivie  des 
exhortations  de  l’Empereur  au 
nouveau  Roi  pour  gouverner 
félon  les  loix  ,  ôc  aux  peuples 
des  trente-fix  ïfles  pour  être  fi¬ 
dèles  à  leur  nouveau  Souverain. 
Après  la  le&ure  de  la  patente 
Impériale  ,  elle  eft  remife  ai? 
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Roi  qui  la  donne  à  fon  Minis¬ 
tre  pour  être  gardée  dans  les 
archives  de  la  Cour.  Enfuite  le 
Roi  ,  la  Reine  ,  les  Princes , 
&c.  font  les  neuf  profterna- 
tions  Chinoifes  pour  faluer  l’Em¬ 
pereur  &  le  remercier. 

L’Ambalfadeur  fait  alors  éta¬ 
ler  les  préfents  magnifiques  de 
l’Empereur  pour  le  Roi  &  la 
Reine.  On  fait  la  leêlure  de 
la  lifte  de  ces  préfents  ,  &  le 
Roi  &  toute  fa  Cour  recom¬ 
mencent  les  neuf  profterna- 
tions  pour  remercier  l’Empe¬ 
reur.  Tandis  que  l’Ambafîadeur 
fe  repofe  un  peu  dans  un  ap¬ 
partement  où  il  èft  conduit,  le 
Roi  &  la  Reine  affis  fur  leur 
trône  reçoivent  l’hommage  des 
Princes  ,  Miniftres  ,  Grands  , 
Mandarins  ôt  députés  des  tren¬ 
te- fix  Ifles.  La  Reine  fe  retire 
&  le  Roi  fait  traiter  fplendi- 


> 
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dement  l'Ambafladeur. 

Quelques  jours  après,  aflis 
fur  fa  chaife  royale  portée  par 
un  grand  nombre  de  porteurs, 
fuivi  des  Princes  ,  des  Miniflres 
ôc  d’un  brillant  cortege,le  Roi  va 
à  1  Hôtel  de  l’Ambafladeur.  Le 
chemin  eft  extraordinairement 
orné.  De  diflance  en  diftance  on 
pratique  des  arcs  de  triomphe  ÔC 
des  appartements  ouverts  ,  où. 
fe  trouvent  des  fruits,  des  fleurs, 
des  parfums.  Autour  de  la  chai¬ 
fe  du  Roi  font  fept  jeunes  fil¬ 
les  à  pied  ,  qui  portent  des 
étendards  ôc  des  parafols.  Les 
Princes  ,  Miniflres  &  Grands 
font  à  cheval  ôc  cherchent  à  fe 
diftinguer  dans  cette  occafion 
par  de  fuperbes  habits  ôc  pat 
une  nombreufe  fuite. 

L’Ambafladeur,  à  la  porte  de 
fon  Hôtel ,  reçoit  le  Roi  avec 
refpeét,  ôc  le  conduit  à  la  gran- 
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de  falle.  Là  ce  Prince  fe  meè 
à  genoux  pour  faluer  l’Empe¬ 
reur  :  enfuite  il  fait  à  l’Am- 
baffadeur  l’honneur  de  lui  offrir 
lui-même  du  vin  &  du  thé. 
L’Ambaffadeur  le  refufe ,  pré¬ 
fente  la  taffe  au  Roi,  prend  une 
autre  taffe  ,  êt  ne  boit  qu’après 
que  ce  Prince  a  bu.  Cette  cé¬ 
rémonie  achevée  ,  le  Roi  avec 
fon  cortege  revient  à  fon  pa¬ 
lais. 

Il  nomme  quelques  jours  après 
un  Ambaffadeur  pour  aller  à 
la  Cour  de  l’Empereur  remer¬ 
cier  fa  Majefté  :  il  lui  envoyé 
des  préfents  dont  la  lifte  eft 
communiquée  à  l’Ambaffadeur 
Chinois.  Il  fait  équiper  pour 
fon  Ambaffadeur  un  vaiffeau 
qui  doit  aller  de  conferve  avec 
celui  de  l’Ambaffadeur  Impé¬ 
rial.  Enfin  l’Ambaffadeur  Im-  / 
périal>  après  avoir  déterminé  le 

jour 
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jour  de  fon  départ  ,  va  pren¬ 
dre  congé  du  Roi ,  &  quelque 
temps  après  ,  le  Roi  va  à 
THôtel  de  l’Ambafladeur ,  lui 
fouhaite  un  heureux  voyage  ,  fe 
met  à  genoux.  Ôt  fait  les  profter- 
nations  Chinoifes  pour  faluer 
l’Empereur. 

Ce  qu  il  y  a  de  plus  remar¬ 
quable  dans  les  cérémonies 
dont  je  viens  de  parler,  eft  l’or¬ 
dre  ,  la  gravité  &  la  modeftie 
qui  y  régnent  ,  &  qui  impri¬ 
ment  dans  les  coeurs  des  peu¬ 
ples  un  profond  refpeft  pour  le 
Souverain. 

J’ai  oublié  de  dire  que,  du- 
rant  le  féjour  de  l’Ambairadeur, 
le  Roi  le  fait  traiter  fouvent  , 
foit  au  Palais-Royal,  &  aux  mai- 
fons  de  plaifance  ,  foit  fur  les 
lacs  &  les  canaux.  Dans  ces 
grands  repas  il  y  a  mufique  , 
danfe  &  comédie  ,  &  l’on  ne 
XXF1I1.  Rec ,  T 
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manque  pas  d’y  inférer  des  vers 
à  ia  louange  de  la  famille  Im-' 
périaie,  de  la  Royale  de  Lieou- 
kieou,  &  de  la  perfonne  de  l’Am- 
baffadeur.  La  Reine ,  les  Prin- 
ceffes  &  les  Dames  alliftent  à 
tous  ces  fpeâacles  ,  mais  fans 
être  vues. Ces  fêtes  font  tres-efti- 
mées  des  Chinois ,  qui  regar¬ 
dent  ces  Infulaires,  comme  des 
hommes  adroits  ôc  induftrieux. 

Lorfque  l’Ambaffadeur  vifite 
le  College  Impérial ,  il  voit  par 
lui-même  jufqu  ou  vont  les  pro« 
grès  des  Ltudiants  de  1  ï fie  eti 
Chinois.  Il  récompenfe  le  maî¬ 
tre  êc  les  difciples  ;  &  ,  lorf- 
qu’il  eft  habile  lettré  ,  comme 
étoit  Supao-koang,  il  laifTe  des 
fentences  &  infcriptions  Chi- 
noifes ,  écrites  de  fa  main,  pour 
le  palais  du  Roi ,  pour  les  tem¬ 
ples  &  les  bâtiments  publics  ; 
&  c’eft  alors  un  triomphe  pour 
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ïes  Chinois  qui  font  établis  dans 
i’Ifle. 

Au  refte,  l'Ambafladeur  doit 
être  attentif  à  tout.  Il  fait  un 
journal  exa£t  de  fon  voyage  pour 
l’offrir  à  l’Empereur.  Il  faut 
d’ailleurs  qu’il  foit  inftruit  ôt 
en  état  de  répondre  aux  ques¬ 
tions  du  Roi ,  des  Princes  6c 
des  Grands  qui  fe  piquent  de 
connoître  les  caractères  Chi¬ 
nois  ;  Ôt  comme  il  y  a  d’ha¬ 
biles  Bonzes ,  dont  la  plupart 
ont  étudié  au  Japon  ou  dans 
l’ifle  les  caractères  6t  les  livres 
Chinois ,  6c  que  l’Ambafladeur 
de  la  Chine  a  occafion  de  leur 
parler  ,  il  faut  qu’il  le  fafle  avec 
avantage  pour  fe  concilier  leur_ 
eftime. 

Telles  font  les  connoiflan- 
ces  que  j’ai  recueillies  du  mé¬ 
moire  de  Supao-koang.  Il  refte 
encore  des  lumières  à  acqué- 
T  ij 


4  3  6  Lettres  âe  quelques 
rir  ;  car  on  n’y  dit  point  la  ma¬ 
niéré  de  faire  le  papier ,  les  nat¬ 
tes  ,  la  toile  ,  les  étoffes ,  le  fel, 
le  fucre  ,  &c.  On  ne  fait  point 
auffi  de  defcriptions  des  plan¬ 
tes  ,  fruits  5  fleurs  ,  arbres.  On 
ne  dit  point  non  plus  la  façon 
dont  fe  fait  l’encre  ôt  de  quels 
pinceaux  on  fe  fert  pour  écrire. 
On  ne  rapporte  pas  les  proprié¬ 
tés  ôc  les  vertus  des  herbes  mé¬ 
dicinales  &  des  remedes  ,  ni 
comment  on  prépare  le  cam¬ 
phre  ,  dont  l’arbre  eft  très-pro¬ 
pre  à  faire  des  colonnes  &  des 
planches.  Si  dans  la  fuite  je  puis 
avoir  fur-tous  ces  articles  des 
mémoires  certains  ,  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  les  envoyer  en 
Europe. 


F  X  N. 
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XXVIII,  Rec •  K 
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APPROBATION, 


du  Cenfeur  Royal . 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier,  le  vingt  -  huitième  Receuil 
des  Lettres  Edifiantes  ,  &c,  Je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  ne  doive  en  favorifer  l’impref- 
lîon.  A  Paris,  ce  14.  Mars  17  58 • 

S  A  L  M  O  N ,  Dofteur 
de  la  Maifon  &  Société  de  Sorbonne • 


PermiJJîon  du  R .  P.  Provincial . 

JE  fouffigné  Provincial  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus,  dans  la  Province 
de  France  ,  permets  au  Pere  Louis  Patouil- 
let  de  la  meme  Compagnie ,  de  faire  im¬ 
primer  un  Livre  intitulé  :  Lettres  Edifian¬ 
tes  &  Curieufes ,  Tome  vingt -huitième  qui 
a  été  vu  &  approuvé  par  trois  Théologiens 
de  notre  Compagnie  :  en  foi  de  quoi  j’ai 
iîgné  la  préfente  permilîion.  A  Paris  ce  26# 
Février  175  S. 

PIERE-CLAUDE  FREY. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  îa  grâce  de  Dieu }  Roi 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  te- 
nans  nos^  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  & 
autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  bien  amé  le  Pere  Patouillet* 
Jéfùite,  Nous  a  fait  expofèr  qu’il  de/îreroit 
faire  imprimer  &  donner  au  public  un  Ou¬ 
vrage  qui  a  pour  titre  :  Lettres  Edifiantes  & 
€urieufes ,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder^  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces 
causes  ,  voulant  favorablement  traiter  PEx- 
gpofànt,  Nous  lui  avons  permis  &  permet¬ 
tons  par  ces.  Préfèntes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant 
le  temps  de  lîx  années  conjfëcutives*  à  comp¬ 
ter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Fai¬ 
sons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires* 
êc  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire 
d’imprelïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
de  notre  obéiflance,  comme  au  Ri ,  d’impri¬ 
mer  ou  faire  imprimer  ,  vendre ,  faire  ven¬ 
dre  *  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage , 
ni  d’en  faire  aucun  extrait  *  fous  quelque 
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prétexte  que  ce  puifle  être  ;  fans  la  per- 
miflion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui, 
à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d’amende 
contre  chacun  des  Contrevenants ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de 
Paris ,  &  l’autre  tiers  audit.  Expofant  ou  à 
celui  qui  aura  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Im¬ 
primeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  Timpref- 
lion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  pa¬ 
pier  &  beaux  caraderes  ,  conformément 
à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  mo- 
del  fous  le  contre-fel  des  Préfentes  ,  que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notam¬ 
ment  à  celui  du  dixième  Avril  mil  fept 
cent  vingt-cinq  ;  qu’avant  de  l’expofèr  en 
vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  co¬ 
pie  à  rimprelïïon  dudit  Ouvrage  ,  fera  re¬ 
mis  dans  le  même  état  où  l’Approbation 
y  aura  été  donnée ,  ès  mains  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  Fran¬ 
ce  ,  le  fleur  de  Lamoignon,  &  qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un 
dans  celle  de  notredit  très- cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  fleur 
p  e  L  a  m  o  i  g  N  O  n  ,  le  tout  à  peine  de 


nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  cefqu el¬ 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofhnt  &  fes  ayant  caufe  , 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fouffrir 
qu’il  leur  fbii  fait  aucun  trouble  ou  empê¬ 
chement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré¬ 
fentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage» 
foit  tenue  pour  duement  lignifié ,  &  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
&  féaux  Confeillers  Sécrétaires  ;  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’original  :  Comman¬ 
dons  au  premier  notre  Huilier  ou  Ser¬ 
gent  fur  ce  requis  de  faire  pour  l’exécu¬ 
tion  d’icelles  tous  aéles  requis  &  nécelfai- 
res,  fans  demander  autre  permilïion  ,  & 
nonobflant  clameur  de  Haro,  Chartre  Nor¬ 
mande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car 
tel  eft  notre  plailir.  Donné  à  Verfailles 
le  quatorzième  jour  du  mois  d’ Avril ,  l’an 
de  grâce  mil  fept  cent  cinquante-huit  ,  8c 
de  notre  régné  le  quarante-troilîeme.  Pat 
le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  y  LE  B  E  G  U  E» 

Regiflré  fur  le  Regijlre  XIV.  de  la  Cham¬ 
bre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  .NQ.  342.  fol.  30 6.  conformément  au* 
Réglement  de  17.23.  qui  fait  défenfes ,  Art « 
TV.  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelques  qua¬ 
lités  &  conditions  qu'elles  foient  ,  autres 
que  les  Libraires  0e  Imprimeurs ,  de  ven¬ 
dre  ,  débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livres 
pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu’ils 
43en  difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  &  à 
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la  charge  de.  fournir  à  la  fufdite  Cham¬ 
bre  neuf  exemplaires  de  chacun  prefcrit s  par 
l'article  108.  du  même  Réglement.  A  Paris , 
le  1 9.  Mai  1758. 

Signé  y  S  A  V  O  Y  E  ,  Adjointe 


Fautes  cl  corriger. 

£> 

Page  lij  de  l'Epitre  ,  ligne  14 ,  du  globle, 
lifez  :  du  globe* 

F  âge  37 ,  //gwe  18 ,  le  P.  Guienne  ;  lifez  : 
le  Pere  de  Guyenne* 

Page  $6 ,  ligne  23  ,  dédomagemment  ;  lifez 
dédommagement. 

Page  1 2 1 ,  /zgwe  1  f  ,  ain  vendrefî  ;  lifez  3 
vendre  ainft. 

Page  124,  ligne  17 ,  Monfîeur  Dorvillersâ; 
lifez  :  Monfîeur  Dorvilliers. 

Page  140  ,  ligne  ? ,  qu’après  avoir  affranchi  $ 
lifez  :  qu’après  avoir  franchi. 

Page  15?  2  ,  ligne  8  ,  les  uns ,  lifez  :  les  unes; 

Page  360  ,  ligne  24  ,  en  note  ,  Japonofie  £ 
lifez:  Japonoife. 
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